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M. CHARLES DE LA VARENNE 

jteur de Victor- Emmanad II tt le Piimimt m ISSS 
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PAKIS 

DENTU, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 



A MONSIEUR 

URBAIN KATAZZI, 

PRillDBNT DB Lt CHIUBMI I>I1 DÉPUnl DI SAUDAIBNK, 

Chrr et ittuttre Moruieur, 
Permette* moi de voui dédier ce travail. Cetl avec 
bonheur que Je laiiit cette occation de «ou* répéter 
combien je garde prêtent le lowienir de voi hontée. — 
Du rette, le nom du grand patriote italien, du Miniilre 
dont Charlei-Alberl mourant rendait ti bon témoignage, 
le nom de l'ami de Victor Emmamul II, eit bien à >a 
place en tête d'un Hure inipiri par l'amour de l'It<Uie, 
par le détir de voir prendre fin lei iniquitée dont elle ei( 
iTCttme, et qui font la honte de CEurope, en ce liècle de 
haute eiviliiation. 

Le pbu dévoué de vot terviteuri, 

ChaRLBS DB I,* ViRlNNl. 



PREFACE 



Un homme de talent et de oœur, qui a coin< 
bftita pour l'indépendance italienne, vient au- 
^rd'hui défendre encore avec sa plome la cause 
qu'il a déjà servie avec son éi>ée. Mais cet écri- 
vain, M. de La Varetine, est légitimiste, dit-on; 
Tant mieus 1 il apportera dans ses récits la 
vieille franchise du gentilhomme fidèle aux 
grandes mfortunes. — Que son liwe soit donc 
te bienvenu entre tous, puisqu'il n'est point 



— II — 
une œuvre de parti, mais une protestation rai- 
sonnée du droit contre la force. 

Le moment est propice : à la veille d'un con- 
grès où les intérêts européens vont être 
discutés, il est bon que la lumière se fasse dans 
les esprits. Or, puisant uniquement aux sources 
ofiBcielles, l'auteur du livre Les Autrichiens et 
l'Italie met une à une, sous les yeux de ses 
lecteurs , toutes les pièces du grand procès 
qu'il plaide devant l'opinion ; et, sans se jeter 
dans des discussions oiseuses, sans se préoc- 
cuper des luttes intestines, ni des divisions mu- 
nicipales, M. de LaVarenne prouve, en remon- 
tant à l'origine des chartes, que la domination 
allemande, injuste en principe, impitoyable en 
fait, est en définitive compj-omettante pour la 
paix du monde. Sur ce point tous les hommes 
politiques sont à peu près d'accord. — Reste la 
question d'opportunité I celle-là est à coup sûr 
la plus grave. — 11 s'agit de savoir si dans l'état 
actuel de l'Europe, la situation irritante faite à 
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l'Italie par l'occupation autrichienne ne crée 
pas un danger imminent qu'il serait utile de 
conjurer , sans laisser plus longtemps consa- 
crer en apparence une illégalité flagrante, 
contraire, sinon à la lettre, du moins, à l'esprit 
et à la foi des traités. Eh bien! il ressort pour 
nous de la lecture de cet ouvrage qu'il y aurait 
péril à abandonner au hasard des circonstances 
le soin de faire rentrer les choses dans leur 
état normal. Ce serait suivre une politique 
imprévoyante et lâche , la politique expec- 
tante , aussi fatale aux gouvernements qui en 
profitent qu'à ceux qui en souffrent. « En 
1815, dit un illustre écrivain, on déplaçâtes 
peuples dans l'intérêt particulier des souve- 
rains. Les hommes d'État de cette époque, ne 
consultant que des rancunes ou des passions, 
basèrent un équilibre européen sur les rivali- 
tés des grandes puissances, au lieu de l'asseoir 
sur des intérêts généraux ; aussi leur système 
s'est- il écroulé de toutes parts. La politique 



de TEmpereur , au contraire , Napoléon III 
t'affinne , con^stait k fonder une association 
européenne solide , en faisEuit reposer son sys- 
tème sur des nationalités complètes et sur des 
intéréte généraux satisfaits ^ > Tant qu'on n'en 
viendra pas là, on sera forcé de vivre au jour 
le jour, avec une politique d'expédients, d'a- 
ventures ou de mensonge»; et nous n'étonne- 
rons personne en disant que, aussi longtemps 
que des baïonnettes étrangères opprimeront un 
pays , les Ëtats voisins seront menacés ; si 
donc la dignité des grandes nations ne leur 
conseillfùt pas de protéger les petites, de défen- 
dre surtout l'intégrité des territoires, il serait de 
leur intérêt même de le faire. 

M. de La Varennc, assimilant par hypothèse 
le rôle de la France à celui de l'Italie, rappelle 
avec beaacoup d'à-propos l'état de notre pays 
à répoque de l'invasion des alliés, et il demande 

. Amjot, éditeur, rue 
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à qui on aurait fait alors on crime de détester 
la domination des Cosaques? Pourtant nous 
entend(»i8 sans cesse reprocher aux Italiens 
leur haine pour les soldats de l'Autriche. Il 
n'est pas question ici , on le pense bien , de 
quelques vils insulteurs qui ont l'habitude 
de donner le coup de pied de l'&ne au Hon 
blesBé, — ces gens-I^L sont toujours et partout 
mis hors de cause ; — mais noua avons vu avec 
douleur des esprits honnêtes et convaincus , ne 
pas comprendre l'antipathie de la race soumise, 
disons mieux de la race surprise, pour ses per- 
sécuteurs. A ce point de vue, le livre qu'on va 
lire est une bonne action. H. de LaVarenne ex- 
plique à merveille, les documents historiques 
à la main, comment de teahison «i trahison la 
Péninsule est devenue la proie des Croates , et 
comment 'Ces Croates s'y sont comportés et s'y 
comportent encore en faisant de l'Italie une 
vaste prison entourée de baïonnettes , d'écha- 
fauds et de potences. Au smrpius, les paroles 



ti'islement célèbres de l'homme qui personnifia 
longtemps la domina.tioi» étrangère au delà des 
Alpes : « Qu'on m'accorde trente heures de car- 
• nage et j'assure trente ans de tranquillité, » 
ne résument-elles pas clairement la politique 
de la coar de Vienne à Milan, à Venise, partout 
enfin oit régnent les espions et Içs soldats 
détestés de la maison d'Autriche? Qu'on ne 
dise pas que ce sont là des propos d'aventu- 
riers, de démagogues, de gens sans aveu, sans 
position, sans fortune, car nous embarrasse- 
lions fort ceux qui, en France „ répètent niai- 
sement ces reproches , si nous les invitions à 
mettre leurs titres de toutes sortes , les actes 
de leur vie à côté de ceux des hommes qu'ils 
traitent si cavalièrement, les Litta, les Borro- 
mée, les Tommaseo, les Bicciardi, les San Do- 
nato, les Ulloa, les Pallavicini, les Poerio , les 
Montanelli, en un mot l'élite de la noblesse, du 
barreau, de la Uttérature, de l'armée en Italie. 
Ici encore, constatons-le en terminant, M. de 
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La Varenne fait bonne justice de cette étrange 
erreur , qui consiste à confondre les mots 
révolution et affranchissement, c'est-à-dire une 
lutte de partis entraînant la guerre civile, avec 
le soulèvement d'un peuple opprimé entraî- 
nant la guerre nationale. Est-ce que jamais les 
combats livrés pour reconquérir l'indépen- 
dance d'un pays pourront être comparés aux 
égorgements entre citoyens d'une même pa- 
trie? Est-ce qu'il n'y a pas, au contraire, un 
nom décerné aux légitimes efforts des nat- 
tions courageuses qui protestent , les armes à 
la main, contre le joug brutal de soldats étran- 
gers? Ce nom vénéré, la sympathie des peuples 
entre eux l'a instinctivement choisi et proclamé 
en appelant guerres saintes les luttes héroïques 
de la Pologne , de la Hongrie et de l'Italie. 
Certes, voilà de quoi consoler de bien des ou- 
trages, et, nous sommes fiers de le dire, tant 
qu'il y aura une France dans te monde, te 
droit des peuples persécutés ne sera pas nié- 
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connu. — Tôtoutud, qiïe la Péninsule le sache, 
notre pays aura honte de l'abandon dans lequel 
il la laisse, et qui sait , peut-être verrons nous 
tous, avant de mourir, le dra4>eau de l'Italie 
libre flotter sur les édifices nationaux à 
ta place de la bumière jaune et noire du 
Césata allemands. iGar la Providence n'a pu 
« voutoirqu'unenation ne fût heureuse qu'aux 
■ dépens des autres, et qu'il n'y eût en Eo- 
. rope que des vainqueurs et des vaincus et 
f non des membres récondliés d'une même 
« et grtuide famille. > Mieux que personne au 
monde, l'écrivain qui a tracé ces lignes remai^ 
quablea pourrait mettre en pratique les belles 
théories de sesouvrages, puisque, assis aujour- 
d'hui sur le premier trône de l'univers , il a 
entre les m^ns la force nécessaire pour réali* 
ser les généreuses pensées qu'il développait 
si éioquemment avant d'être au pouvoir '. 

I Depuis le jour où ce» phrases onl été écritei, les iWt- 
nomtnls ont Mngtilièr«in«nt marché. — L« discoars de 
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Heureusement , ce que les gouvernementa 
tCaetaoai peutrètre jamais tenter , le travail 
des idées le fera : aussi considérons- nous 
cooime certaine la reconstitution des nationa- 
lités en Europe. Là seulement est la con- 
dition cconnie la gar&ntie de la paix univer- 
BeUe , paroe que là seulonent est la vérité ; — 
toute autre combinaison , tout autre arronge- 

l'EmpereuT, Ion de l'ouveTlura dei CbunbrM, eitranD 
témoigner d'une maniërt: écUtante qae laiientimeots qu'il 
prolessait kutrefoit dans o«s grandes queitioni n'avait paa 
ceué d'être, aujourd'hui conme'alora, la règle de u con- 
duile. — < L'intérêt de la France est partout où il 7 a une 
< cauie Juste et civilisatrice h faire préTaloir. > — VoilL 
de cea parole» qut troarent un éclio chez tout Françaii, 
de quelque parti que l'on puiiie être. 

A l'heure actuelle, l'Italie, ivre d'espoir, attend, palpi- 
tante, la décision qui doit lui rendre U vie.— L'Empereur 
n'a plus qu'un pas à faire pour déchirer ces odieux traités 
de Vienne, ourdis contre nous, contre les nationalité!. — 
Qu'il se rappelle la phrase suivante de l'exilé de Sainte- 
Hélène : ( Le souverain qui, au milieu de la mêlée, em- 
( brassera de bonne foi U cause des peuples, se trouvera 
I b la tête de toute l'Europe et pourra tenter ce qu'il 

(Note de ('auteur du ltvr«. Févritr ISSS.^ 
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ment pris en dehors de cet intérêt général, 
aboutissant forcément k une surprise, ou à une 
catastrophe. 

Le temps presse, l'heure est solennelle, il 
faut que chacun travaille à. cette émancipation 
politique dans la mesure de ses moyens, et que, 
selon l'exemple de l'auteur de ce livre, chacun 
mettant la main à l'œuvre, apporte sa pierre au 
monument. Le Dieu de justice et de bonté 
bénira les efforts d'un peuple indignement 
opprimé qui , sûr de son bon droit , veut 
reconquérir enfin son antique indépendance. 

Anatole db La. Fobgb. 



il Ht id-bu un upcet lunloorwii, 
bien dédUnnt pour on cœur Btgoânln 
» peuple difln qne la ebi^pla dwiliDe ! 



DJTlne Juliette >d cneneit élendoe, 

Toi qui D'«a qu'endormie al que l'on croit 

luUe, A béante 1 

Acacni Bauih. 



h'Eamf» n'anra de tepot qne qnand la nallaa 

Sii a alluma aa doj« tge le )]aBil>êm d« la 
Tillution aTso celai de la liberté ponn* Joair 



Que le paui •oit donc une leçon pour l'aTenir. 
llaJgra bien dei exagtntlonietdei laalaa,ri>BUa a 
le droit de r^ipeler avec «vgueil k* demiem cm- 
Tuliioni. et l'i'nrapa j puliera la ooiiTicil<« que la 



métlte lei lympatliiei. Totrm u 
e*r pour le* Itâlieni ti 



lea foimea politique! n'eat qu'aceeuoin. ta 
lediTiient 



déiiioi.Tatia n'eii qa'ua moyeu : le but, c'( 
dépendanef, une de 



T. FiMim. 
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S'il y a quelque chose au moncle de Taux et d'erroné, 
c'est, k coup sûr, l'opinion ^i dans presque toute 
TEurope, en France surtout, est généralement accrédi- 
tée sur l'état actuel de l'Italie, sur les causes de ses 
réTolulions dernières, et sur cette sourde et perpétuelle 
(Citation de la Péninsule, qui menace chaque jour de 
plus en plus la tranquillité de l'Occident, non moins 
que l'ordre de cboses établi par la coalition de 1819. 

£lce qui paraîtra curieux, c'est que celte opinion 
procède d'un parti pris. 

HonarcbisteE et communistes, gens d'ordre et déma- 
gogues, tous virent sur une idée fixe h ce sujet; tous 
veulent voir dans les incessantes secousses de l'Italie 
reffet de cette même révolution politique , de cette 
désorganisation sociale qui, chez nous, rend précaire 
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tout gouveinemenl, s'allaque à la ramilles A la pro- 
priété, arme le prolétaire jaloux et paresseux contre le 
riche, égoïste et athée ; qui pouraToir dbvsé de toutes 
les libertés publiques, ne laisse plus que la dictature 
comme unique moyen de salut.— On se bat ainsi sur 
le dos des pauvres Italiens : les conservateurs vitup^ 
rani les odieux principes qui compromettent le repos 
de l'Europe, les socialistes exaltant la puissance de 
ces mêmes idées et leur diffusion uniTerselle. 

De leur côté, les journaux, qui dans les deux camps 
forment ou dirigent l'opinion, loin de chercher la vé- 
rité, se canlonneni dans ce tiième Tacile, l'exploilantet 
le commentant à tout nouveau fait, suivant les pas- 
siODB de leurs lecteurs, et, plus souvent encore, au gré 
des influences mystérieuses qui dirigent la plume de 
leurs écrivains. — On ne sort pas de \k; c'est désor- 
mais indiscutable : l'Italie forme un vaste foyer de 
démagogie, oil vingt-six millions de mazziniens brû- 
lent ■ d'étrangler le dernier prince avec les boyaux 
du dernier prêtre , > et, méconnaissant les paternetles 
jDlentions de leurs protecieurt , ae songent qu'à s'in- 
surger contre eux, pour se livrer à toutes les satums:- 
les intérieures, et se répandre ensuite comme une lave 
incendiaire sur le monde ébranlé- 

Aussi, sur dix personnes devant lesqudles voui 
faites surgir la question de l'Italie, en trouvez-vous 
souvent neuf qui vous répondent avec colère : — Que 
venez-vous parler de ces iticorrigibles anarchistes , de 
ce peupla corrompu et dégradé qui récompense ses 



_ 5 — 
nuUfes des biens dont ila le coœMeal, en coospinot 
leur ruine et leur égorgement ; qui donne des f n- 
soœnies & tout bomtne bien pensant, et qui attend 
son mot d'ordre dn comité d'assassins liégeanl & 
Londres 1 

N'enlatBea point de dlscos^on : c'est peine perdue: 
— le Tenin de la calomnie, habilement distillé, a 
pénéb^ trop avant.— Inolinei-vous en silenoe devant 
ce puissant machiSTélisme, qui sait se foire une «xd- 
plioe de l'opinion publique, pour maintenir esclave un 
peuple qnfrla trahison et la violence ont pu enchaîner, 
mais non rédnire. 

Il est temps cependant,— et grandement temps, 
qu'une voix indépendante s'élève, et vienne protester 
à la face du monde chrétien contre une erreur funeste, 
qui ne sert que les ennemis de l'ordre social , en leur 
mettant en main des dâsespoirs et des f(A'ces inouïs. 

J'essayerai cette ULcbe, où le dévouement peut sup- 
pléer l'éloquence.— Je dirai, preuves & l'appui, ce qui 
se passe en Italie, en plein xix* siècle, au milieu de 

la oivilisalion la plus bumainequi ait jamais existé 

J'exposerailaconduitedecs même gourernement qui 
provoque les louanges et l'admiration quotidiennes de 
nos publicistes, si prompts k faire bon marché delà 
nation italienne, de ses aspirations à l'indépendance, 
de son présent et de son avenir.— Et ce qui me tient 
& cosur surtout, c'est d'ét^llr combien est odieuse et 
perfidement calculée celte confusion qui rend syno- 
nymes le mot de Rioohitiotmaire, tel qu'on l'enteDd 
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ici, et le sublime Bentiment nation&l qui remplit les 
descendants do peuple-roi. 

Non, ritalien'estpaerévolalioaiiaire;noD,ce n'est 
pas la soif de l'anarchie qni la brûle ; non, ce ne sont 
pas des convulsions sociales qui la tourmentent.— Il 
s'agit bien pour elle de politique, vraiment! —L'Italie 
défend sa vie, voilà tout. Elle est un individu qu'on 
élrangle et qui se débat Elle lutte de tous ses metu- 
bres, de loutea sas fibres, patricteanes ou plébéiennes, 
contre l'étranger qui la viole, qui la bàtonne, qui tue 
ses enfants , qui la ruine et qui l'aflame, qui la dés- 
honore et la mutile barbarement. 

Si les Russes tenaient Paris et la France captife, ne 
serions-nous pas tous rAiolu(îorui«r<f pour les cbas- 
sert Le plus sacré devoir ne serait-il pas de conspirer 
contre eiii;? Ne serait-ce pas des hautes classes, tête de 
la nation , d'oii partirait le signalT — Or, si l'on en 
excepte le royaume sarde, l'étranger allemand n'oc- 
cupe-t-il pas directement ou indirectement presque 
toute l'Italie t— Ceux qui lui font obsUcle , ceux qui 
épuisent ses rigueurs, ce ne sont pas les gens du bas 
peui^a, ce ne sont pas les rangs obscurs d'oii sortent 
nos propres agitateurs; c'est la noblesse, c'e&tle clergé, 
c'est la haute bourgeoisie, la fortune et l'intelligence; 
ce sontles Borromeo, les Litia, les Casati, les Pallavi- 
cino, les Itaestri, les Manin, lesllontanelli,lesCaita- 
neo, et tant d'autres illustres patriotes, dont toute na- 
tion 86 trouverait glorieuse. 



DMizc^dt* Google 



- 7 — 

Hais TOUS ne savez pas que les gens qu'on traile sans 
miséricorde en Italie, ce ne sonl nullement les socia- 
listes, les mazziniens, les sectaires k théories impossi- 
bles. Ceux-ci, on ne les redoute point; on les choie- 
rait, on les caresserait au besoin. — Ils détestent le 
Piémont et prêchent contre lui. Ceux-là qu'on bat de 
verges, qu'on exile, qu'on fait pauvres, qu'on fusille, 
qu'on pend ; qu'on laisse, chose plus terrible, mourir 
de faim dans un cachot; c'est, pour rappeler des noms 
connusde l'Europe entière, c'estConfalonnieri, le gen- 
tilhomme milanais, ce sont les Trivulce et les Visconti, 
c'est Romagnesi, te savant professeur ; c'est Pellico , le 
poêle, c'est le comte Oroboni, dont SIet Prisom ont 
consacré la douloureuse agonie; c'est Zucchi, le célè- 
bre général de l'époque napoléonienne— Quelle lon- 
gue et lUneste liste I Pas une famille du Lombard-Vé- 
nitien dont le nom ne figure sur ce martyrologe. 

Nul n'a relativement perdu plus que l'auteur de ces 
lignes aux cataclysmes sociaux de la fin du dernier 
siècle st de 1830. Je suis d'âme et d'instinct l'adver- 
saire du «frère et aml,> dont le principe consiste à me 
dépouiller si je suis plus riche que lui, à me tuer, si 
mon habit, mes mains blanches et mon intelligence 
l'offusquent trop. Je sais ce que valent nos Brutus, 
expéditeurs d'assassins, et ce que l'on en doit attendre 
en cas de défaillance sociale.— Mais confondre ces ban- 
dits qui grouillent dans nos bas-fonds, leurs tendan- 
ces, leurs conjurations sauvages, avec la sainte cause 
d'une nation de vingt-six millions d'&mes, qui réclame 



— 8 — 
la liberté et la vie contre la plus terrible oppression 
que mentionne l'histoire ; qui cherche à défendre loitt 
ce que l'homoie a de sacré : patrie, famille, coq* 
science, honneur, biens, langue natale ;— ahl voilà ce 
que des stipendiés ou de Utctieg égoïstes peuvent seuls 
faire; sans comprendre, quand ils trouvent bien, jt 
leur porte, le bftton du Croate frappant sur l'Ilalie, que 
Dieu leur garde peut-être pour châtiment dans l'ave- 
nir le knout du Moscovite, l'esclavage de luirs 
enfants I 

Si l'on se demande comment j'Ose, mol chétif, in* 
tervenir dans ce grand procès, voici ma réponse : 

C'est en vivant parmi elle que j'ai épousé la querella 
de cette race si généreuse et si infortunée. — Quel 
cœur ne saignerait en voyant de près ces victimes, en 
pesant les fers qui les accablent!— l'aime passionné- 
ment l'Italie , pays ot , enfant et plus tard jeune hom- 
me , j'ai passé mes plus riantes années. J'éprouve une ' 
tendresse, une compassion infinies pour ce peuple 
sensible, aimant, dévoué, doué de tous tes genres de 
génie, fait pour tous les béroïsmes, plein de lïii en lui- 
même, en ses destinées, au milieu des plus rudes épreu- 
ve. — Plusieurs générations des miens ont vécu là; 
j'y compte encore des gens de mon sang et de mon 
affection. — Mon unique serment a été prélé i cette 
maison de Savoie, pour laquelle je tirerai peut-être un 
jour l'épée déjà pOTtée à son service;— et, s'il faut dire 
tous mes titres, d'illustres amitiés contractées devuu 



le leu dea Aulrichiens ou dans les douleurs de l'uxil, 
m'enbardissent à porter la parole pour l'objet com- 
mun de nos regrets et de nos espérances. 

Pour mes amis fran^is, si quelqu'un d'eux venait 
Â s'étonner, je répondrai que la politique de la France 
monarchique, aussi souvent que les circonstances le 
lui ont permis, a invariablement tendu & ramener 
l'Autriche à son véritable râle, l'exlensloo vers l'O- 
ri^t, à la rejeter de l'Italie et de notre centre latin.— 
Je rappellerai que c'est & l'énergique intervention du 
gouvernement de la Restauration que Charles^AIbert. 
alors prince de Carignan, dut de n'être point dépouillé 
de ses droits à la couronne de Sardaigne au profit d'un 
ivcluduc, ce qui eût rivé les fers de l'Italie pour un 
siècle de plus peut-être- — Je respecte la maison de 
Lorraine, souveraine légitime à Vienne : mais à Milan et 
à Venise je ne vois plus que la nationalité italienne ir^ 
treusement confisquée ea 181S,et je crie: Vive l'Italie I 

En écilviuit ce livre, dans lequel on verra les autres 
parleryplus souvent que moi-même, et où le lait, 
authentique et indiscutable, doit dominer tout raison- 
nement, j'ai présente & l'idée cette phrase d'un récent 
et remarquable ouvrage, qui rend avec bonheur le but 
auquel j'essaye de concourir : 

•Il n'est pas impossible que les puissances euro- 
péennes Unissent par s'apercevoir qu'une Italie forte, 
puissante, indépendante, capable de se suffire & elle- 
même, serait préférable, ne fût-ce que pour leur pro- 
pre sécurité, & une Italie esclave et toujours agitée. 



D«,z.jb, Google 



- 10 — 

dont il faut s'occuper sans cesse, tantôt pour lui venir 
en aide, tantôt pour la comprimer et la surveiller, puis- 
que les plus accablantes défaites ne peuvent la décou- 
rager '. » 

Les circonstances se pressent autour de nous. La 
guerre de Crimée n'a éié que le prélude d'événe- 
ments bien autrement graves. — Mais désormais la 
question européenne n'est plus ni dans la mer Noire, 
ni sur le Danube; c'est en Italie que le gort de l'Oc- 
cident doit se décider de nouveau, et qu'un important 
élément latin, disparaissant du monde, s'il ne réus- 
sit à sortir d'ilotisme, laissera nu Nord, aux Slaves et 
aux Germains, une suprématie numérique dont le résul- 
tat ne saurait être douteux. 

C'est alors qu'on saura ce que peut coûter une soli- 
darité méconnue. 

L'état actuel de choses eu Halte ne dérive ni de la 
succession légitime d'une dynastie, ni de la conquête. 
C'est une occupation par suite de conventions diplo- 
matiques, auxquelles manquait la seule partie qui pût 
stipuler valablement,— le peuple lui-même que l'on 
donnait ainsi.— Ce que l'Europe a fait jadis sous It 
pression du Nord victorieux, aujourd'bul mieux éclai- 
rée et plus libre, elle peut assurément le défaire dans 
l'intérêt de sa propre sûreté. — L'expérience est 
consommée. Elle a duré suffisamment. ~- n de- 
meure acquis au débat que l'Halie pourra être momea- 
tanément domptée par la force, mais qu'aucune nation 

' T. Perrens, D«i.T aiu de réBolvtion «n ItalU, p. 644. 
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étrangère ne parviencka jamais à se l'assiinUer. El 
dans le cas prâseol, quelle transaction possible CDlre 
une race supérieure et une race inférieure qui clier- 
cbe par l'excès des violences à rabaisser la première h 
&on niveau 7— L'anéanUssemenl de l'une, comme Jadis 
les Peaux-Rouges devant les blancs, ou l'expulsion de 
l'autre, Yoilà l'unique et inévitable solution. 

On est toujours porté à accabler les malheureux. 
Dans celle France, oti nous devons À l'Italie à peu près 
tout ce que nous sommes, les préjugés contre cette 
infortunée nation courent les rues. — «C'est un peu- 
ple mou, l&cbe et dégradé, impropre à se régir jamais 
de ses propres mains, et que l'occupation étrangère 
protège fort heureusement contrç lui-même. » 

On vient nous dire que la pairie des Uelzi, desVolta, 
des Hanin, des Balbo, des Cavour, afflige le monde par 
sa décadence morale et intellectuelle. — Oui, d'iuléres- 
sés admirateurs de la pesante, nébuleuse et esclave 
Germanie raillent dédaigneusement les Als de Some, 
les accusent de tous les vices, de toutes les inapiiiu-' 
des, et prétendent qu'ils ne sauraient vivre un seul jour 
privés de la bienf^sants tutelle de l'Autriche. On les 
écoule, et beaucoup finissent par les croire. Le gros- 
sier soldat croate ou allemand devient la providence 
vivante de celte Italie tombée dans une sénile imbécil- 
lilé.^Ah 1 quiconque a passé les monts proteste éner- 
giquement contre cette calomnie, pénétrée ici jusque 
dans le vulgaire ; 11 invoque tes belles paroles du prince 
des poètes vivants, de oe Lamartine, témoignant que 
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l'Italie est digne de coUe liberK qu*it n'a pas au lui 
donner jadis : 

( Le génie italien n'a pas baissé d'une idée ou d'une 
image de Virgile â Daole, d'Horace & Pétiarque, de 
SéBèque à Hadiiavel, de Lucain an Tasse. H est évi- 
dent pour quiconque a babiié une partie de sa vie cetta 
terre.el fréquenté ses esprits supérieurs, que ce niveau 
n'a pas baissé non plus de Danie, de Machiavel, de 
Pétrarque, du Tasse à aujourd'hui. Lltalie est pleine 
d'hommes de la même trempe de cœur et d'esprit, aux- 
quels il ne manque que la voix. L'unité est brisée.inals 
l'énergie individuelle subsiste. Que l'unité vienne i se 
renouer, et le monde sera éumaé de la supério- 
rité intellectuelle dans tous les genres de culture 
d'esprit dont la nature a doué tes Italiens modernes *. * 

On vient dire encore qu'un peuple doit se montrer 
digne, par ses propres efToris, de l'alTranchissement 
qu'il réclame. 

Mais lisez l'histoire du dernier soulèvement, et trou- 
vez donc, dans aucun lemps, de plus admirables choses 
que lesTBoisjouRNSEsde Milan, en mars 1848; que la 
sublime conslaoce de Venise, soutenant un siège de 
dixtiuit mois contre toutes les forces de l'Autriche, 
avec la famine, le choléra, le manque de munitions au 
dedans, et maintenant fièrement debout jusqu'à soo 
dernier homme, le drapeau de l'Italie.— Et ces héroï- 
ques faits d'armes si peu connus qui remplirent l'été 
de 1818 : la défense de Pfllma-Nova, celle de Vicence, 

1 CotiT* de lAll^ainre. t. II, p. SO. 
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celle de Trévise; les glorietisas défatles de Curlatonc et 
de Montaneraf — El la campagne de l'armée sarde en 
Lombardie, de celte armée qui, vaincae par la seale 
trahisoD à Novare, a prouva en Crimée, sous les yeux 
des soldais rrançaiB, qu'elle égalait les premiftres (rou- 
pesdu moode par l'ardeur, la diecipline et la sdence 
militaire? 

< La victoire étaitimpossiMe, dit uu écrivain, parlant 
de ces Journées de Curtatone et de Montanara, et, A 
vrai dire, les Italiens n'y songeaienl pat. Ce qu'ils votl- 
laîMt, c'était de démentir au prii de leur sang Topi- 
nion peu favorable qu'avait l'Europe de leur aptitude 
militaire. Ile allaient se battre un contre dix, ils se 
seraient battus un contre mille >. > 

Voilà pour le courage militaire. — Quant au cou- 
rage civil, chercbeï, quelque part que ce soit, un peu- 
^e ayant conservé un pareil ressort, une dignité calme 
et implacable comme celle que l'Italie oppose aux bru- 
talités etaux provocations de ses tyranst 

Richard Cobden visitant Uanin k Venise, en 1847, 
lui disait : 

•J'ai fait le tour deTIlalie, partout j'ai été bien 
accueilli, m^s nulle part je n'ai reçu d'impression si 
sdennelle qu'à Venise. — Les questions économiques 
sont bien étudiées; à chaque pas j'ai rencontré des 
hommes iostruils et versés dans ces matières, moins 
étrangères ici que dans bien des contrées de l'Europe; 
mais ce qui m'a frappé, c'est la haine ttiorielle qu'on 

' T. Pf raen», Detut Ani de rAjoïuJion, p. 362. 
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porle à l'Autriche. Due dame DRpolitaine m'a dit : Je 
donnerai le sang de mes quatre enfante pour la voir 
eipulsée de l'Italie >. • 

Queniaintenant,uaeoppresâionaussiiiiipo3Bllriequ« 
celle dont oo va UcB le tableau fasse éclater eertaiiw 
cerveaux, exaspère les natures excentriques et les pré- 
cipite en des abîmes de désespoir et de démence, qui 
s'Hiétonneraf— Quandona vécu un mois en Italie, vu, 
eotmdu et vérifié, on se demande en grinçant les dents 
comment ce mmde-là ne devient pas enragé tout en- 
lier A la fois I— Ici, les gens que la Bourse n'a pas trop 
abralis, et qui sont encore capables de quelque coin-' 
passion, la témoignent vcdontiers aux Polonais, domî' 
nés par les Russes; c'est une vieille tradition française. 
—Hais le Russe , Slave d'ailleurâ comme Is Polonais, 
ce qui réduit la question à une afTaire de famille, le 
Buase est un agneau, un ange de douceur auprès du 
Bohême, du Bongreis, du Croate, de l'illyrien , des 
cent hordes sauvages qui vivent à discrétion sur l'Ita- 
lie. Hais il fïut les avoir vas à l'œuvre pour se faire: 
une idée de ces geDs-là.—Figurez-vous l'invasion de 
ISli, et surtout celle de 18IS, durant (ottjours; où en 
serait la France aujourd'hui T 

Ah! France généreuse! cette noble nation qui t'a 
initiée & la vie de l'intelligence, oh tes fils vont se 
retremper à la Source du beau et de la poésie; cette 

' A. De La Forge, la RépulUqMt de Veniit, t. I. 



— 15 — 

race, ta sœur par l'origioe et par le sang vereë pour ta 
défense sur tant de cbamps de bataille ;— cette victime 
de ta cbute tend ses bras vers loi, elle t'implore et 
t'attend. Elle sait) dans ea. détresse, que c'est de toi 
qu'elle racevra un jour le baplëme de l'indépendance, 
et elle t'adjurede penser à elle, qui souffre et qui lutte 
pour la commune cause latine, pendant que, glorieuse 
et respectée, lu reprends la place comme arbitre des 
Dations! 

«Tournez vers nous vos regards miséricordieux. 
Seigneur, dit un poète ; et pardonnes à l'Italie. 

a Pardonnez à l'Italie ; et ne souf^^z pas plus long- 
temps que ceux qui viennent la visiter frappent des 
mains en la voyant; qu'ils la sifQent en branlant la 
i6te. et qu'ils disent : Esl-ce donc là ce pays d'une 
beauté si parfaite, qui était la joie de toute la terre 't * 
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HISTORIQUE 
l'occapation «atrichieniie daBi 1« Lombard-TéniticB 



L'armée de lUdeUU n'eii qa*i]ii gnoi oorpi 
fruG, qui TÏt à diicréUcm duu Ifl j>la« beftu par> 
do monde. C. Cattinh. 

l'IUllen, Dommele Polonmli et le HoDgroii, diH 
être lu Tua»l de mi AUenandi d'AuttlcSg , prei- 
•pie déwTOuee p«i l'AUenxgils. 

0- ClTTlKia. 



Va grave scrupule préoccupe les gens d'ordre, ceux 
auxquels B'adresse principalement ce line, quand il 
vient à être question de t'indépend&nce ilalleone. Ce 
scrupule fait hésiter beaucoup d'entre eux dans les 
vœux et dans l'appui tant moral que matériel qu'ils 
seraient portés chrélienneaient h fournir à la cause 
d'une naUou opprimée.— Il s'agit des droits de la mai- 
son d'Autriche sur le royaume Lombard-Vénitien, de 
la légitimité du pouvoir qu'elle y exerce , an même 
titre, dit-on , qu'elle règne à Vienne, à Prague età 
Bude.— Soit <|n'il parle k l'Italie ou & l'Europe, le gou- 
vernement autrichien ne laisse échapper aucune occa- 
sion de mettre en avant ses droits héréditaires, son 
régime paternel, sa domination tégilimt et séculaire, 
non moins que les actes succes^a et rigntieraen rertn 
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desquels la baute Italie est devenoe partie intégraoïe 
de l'empire.— Les publicislesatlemands ou étrangers 
manoeuvrent babtlsmeDt la niËme corde, chaque ïois 
que la cij'constance se présente : c'est 1& le grand 
argument, ta grande fia de non-recevoir du monde 
légal et diplomatique.— Que faire devant un titre de 
propriété bien en règle, quand même le maître de la 
terre mésuse de ses droits et dégrade son héritage ? — 
Le droit des gens s'arréle en face d'un pouvoir légili- 
mement exercé- et nul n'a rien à voir dans les rap- 
ports d'un princeavec ses sujets héréditaires. Voilà une 
règle intlexihlfl, absolue, nécessaire & Tindépendanco 
des Êlats, et que les hommes monarchiques respectent 
sans rénexion, sans arrière-pensée, aussi bien dans le 
cas présent que dans tous autres qui pourraient se 
présenter. 

It est donc indispensable, préalablement k toute 
discussioD, à tout exposé de faits, d'examiner ce que 
sont au fond ces droits légitimes de la maison de Lor- 
raine sur le Lombard-Vénilieo , d'élablir neltement 
comment ils se trouvent fondés au triple point de vue 
historique, légal, et du libre conseatement liaspeuples. 
— Peut-4tre de tout ce bel édifice pompeusennt offert 
aux consenateurs européens, anx hommes d'ordre et 
de pouvoir, ne reslera-t-il qu'une action cmstrnitt et 
soutenue par l'iniquité, le parjure et la violence per- 
manente 1 



U n'j a pour un ponvoir mcmarcbiqae que deux 
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mioières dé s'établir légitimement : ou par droit de 
SQCceseion , ou par élection populaire quand la dynas- 
tie naUonale Tient à faire dêraul; à laquelle de om deux 
lois la aouvelle maison d'Autriche a-t-elle satistïtit en 
a'itlstituanl souTeraine de la Lombudie et de» £tate 
Téniliensî— OuTrons l'histoire. 

Comme on doit le penser, les vieilles prétentions du 
uiNT-Bxnai-ROMAra, misérable contre-façon papale da 
la monarchie universelle des Augustes, sont et reste- ' 
ront hors du débat. Ce funeste rêve d'une Tanîtd bar- 
bare n'aboutit jamais qu'à plonger la malhenreDM 
Italie en dos guerres et en des désordres de toute sorte. 
à empêcher la conBlitulion de son unité nationale, 
sans que l'autorité des prétendus Césars teatons fltt 
ua seul instant reconnue ni prise au sérieux par la 
Péninsule.— Le nom d'Allemand, depuis le ixa siècle, 
c'est en Italie le symbole de toutes les calamités publi- 
ques, de toutes les invasions sans droit et sans motit 
autres que la cupidité, l'attrait dn pillage dans une 
terre trop riche, et de la vie à discrétion dans un pays 
trop beau. Les empereurs n'intervinrent k tant do 
reprises que pour lever des contributions, faire du 
butin, prêter leur appui, leur suzeraineté nominale à 
tel prince, à tel parti, ntoyennant finances, ce grand 
besoin de la Germanie grossière et pauvre ; mais nulle 
part, dans aucune ville, ils n'établirent un pouvoir 
régulier et direct, une autorité durable et calculée.— 
Et ils payèrent chèrement, plus d'une fois, leurs sau- 
vages raisiat, leurs velléités de conquêtes. — La glo- 
rieuse bistoire de la ligue lombarde estlJL pour l'attes- 
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ter.— Les chefs de l'empire germanique n'étaient pas 
plus KHS d'Italie ou *iea Romains » que le roi de Sar- 
daigne ne l'est actuellement de Chypre et de Jérusalem, 
dcxût il perle le titre avec beaucoup plus de fondement. 
Ili ne possédaient pas un pouce de terre en Italie; et 
à la mort du dernier Visconti, duc de Hilan, la Pénin- 
sule se trouvait parrailement indépendante de l'étran- 
ger, 80UB des gouvernements divers, il est vrai, mais 
nationaux. 

Le Saint-Bmpire, pauvre parodie desouvenirs gigan- 
tesques, s'est radicalement écroulé en 1806, sous le 
souffle victorieux de Napoléon. L'Allemagne a changé 
de race. Tout son vieux décor féodal est tombé en 
poussière. Et, en délaissant le titre gottiique et ver- 
moulu d'empereur d'Allemagne) François 1" d'Autri- 
cbe dut comprendre qu'il ne serait plus désormais 
question des fantasmagories de suzeraineté des temps 
passés; pas plus pour l'Italie, que pour l'Alsace, les 
Pays-Bas ou la Lorraine. 

Il ne pout donc être parlé ici que des droits person- 
nels, héréditaires, de la maison d'Autridie, comme 
Eunille souveraine, sur les portions de la Péninsule 
qu'elle occupe depuis 1815, c'est-à-dira la Lombardie 
et les anciens et vastes États de la République de 
Venise. 

Quaolà ta Lombardie, la maison d'Autriche l'a usur- 
pée trois fois de vive force : 

La première fois, en 1S55, sur la maison de Valois, 
héritière féodale des Visconti; 

La deuxième fois, en 1702, sur la Ivanche de Bout- 



bon-Anjou, appelée par te lestament de Charles II à la 
snccession de la couronne d'Espagne et de toutes ses 
dépendances; 

La troisième fois, en 1 815, sur les peuples.du royaume 
d'Italie, remis par les événements en possession de fixer 
eux-mâmes leur sort. 

Quant aux États de l'ancienne République de Venise, 
ta maison d'Autriche les a occupés deux fois de vive 
force ; et ici sans même le plus mince prétexte fôodal 
OQ légal : 

La première Ibi8> en 1797, en se faisant dowwr par 
un général rérolutionnaire français la ville de Venise 
qu'il occupaitsur la foi d'un traité, et son territoire; — 
d« Venise, État libre, indépendant, alliée séculaire de 
l'Empire ; 

La seconde fois, en 18IS, de la même façon que la 
Lombardie, non pas mâme par le droit des armes, 
mais par la trahison et à l'aide de mensongères pro- 
messes. 

Tout ced va être prouvé historiquement. 

Voilà les seuls et uniques titres sur lesquels repose 
la souveraineté légitimr de la maison de Lorraioe- 
HapSboui^ dans le Lombard-Vénitien.— N'est'Ce pas 1& 
un pouvoir réellement bien moral, et bien à l'abri de 
toute discussionT 
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Lorsque Philippe-Marie Visconti mourut en 1447, ne 
laissant pas de posléritâ légitime, la braocbe cadette 
de la maison de FTonce, Valois-Orléans, descendaat 
de Valeotine Visconti, devenait, aux termes da contrat 
de mariage de cette dernière et suivant les coutumes 
Eiodales, liérilière et souveraine du duché de Milan. 
Bile possédait déjà, de ce cher, te comté d'Asti.— Fran- 
çois Sforza, mari d'une b&larde du dernier duc, s'eoh 
para de Hilan, y fit reconnaître son autorité, et cet état 
de choses dura jusqu'au jour où Louis de VtUÔis, deveini 
le roi Louis XU, se vit en mesure .de revendiquer l'hé- 
ritage de sa grand'mère , avec le puissant argument des 
armes française. — Louis XII régna à Hitan, de même 
que François 1*^ ; et sans les intrigues de rAllemagae, 
sans l'appui fourni aux fils de Louis le UiKe par cer- 
tains princes italiens , qui ne taïdèrent pas à s'en 
repentir cruellement, les Valois eussent conservé bien 
longtemps cette belle souveraineté. 

La maison d'Autriche s'était contentée jusque-là d'ai- 
der de toutes ses forces à l'expulsion des princes fran- 
çais de la Lombardie. Le dernier Sforza régnait & 
l'ombre de sa protection ; aussi, après sa mort, arrivée 
en 1535, Charles-Quint n'éprouva-t-il aucun obstacle & 
se saisir de Uilan et du duché, comme fief impérial en 
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déshérence, préteDdiUl,— Trançois I" réclama vaine* 
ment ; In fortane ne soutint pas son t)on droit ; et iB 
bataille perdue de Pavie consomma l'usurpation de 
Charles-Quint Toutefois, l'héritier des Visconti ne re- 
Don^â jamais à ses droite, et la restitution de la Lom- 
bardie fut longtemps un leurre à l'aide duquel la poli- 
tique impériale sut se servir de François de Valois, ou 
se préserver de ses coups. 

- LessnccesseursdeCharles-QiiiDtCDnserrdrentleHi- 
lanais.— Le dernier d'entre eux et de la branche aînée 
d'Autriche, Charles II, roi d'Espagne, mourant sans 
enranis, ai^ela à l'héritage de sa maison le duc d'An- 
jou, son petit-neveu, acclamé parles Espagnols bous le 
nom de Philippe V.— Tous les Ëlats relevant de la cou- 
ronne d'Espagne suivaient naturellement le sort de la 
monarchie et revenaient & ce prince.^Uais la maison 
impériale d'Autriche , après avoir eu vain tenté de 
s'opposra à son établissement sur le trdne, profita des 
circonstances puor envahir . les diverses dépendance^ 
européennesde l'Espagne, et notammentlaLombardie, 
qui avait d^it reconnu Philippe V et prêté serment h 
ass vice-rois— Accablé par )a coalition des puissances, 
le roi d'Espagne dut subir une paix spoliatrice S par 
une des clauses de laquelle l'Autriche conservait le 
dnché de Hilan, doublement la propriété de Philippe Vi 
puisqu'il réunissait en sa personne les droits féodaux 
imprescriptibles de la maison de France, et ceux qu'une 
longue possession avait acquis au roi d'Espagne.— Y 

< Trailii d'Uiïecht, 1713. 
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avait-il Ul autre càose qu'an odieux abus de la_force, 
qu'un vol d'ËIatà main arméeT 

La Loml>anlie, eoDSidérée dès lors comme un fief 
particulier de la famille d'Autriche, nais nullement 
incorporée au système de ses autres possessions, vécut 
jusqu'à la Révolution rrançaise avec son administration 
propre, des frnnchises et privilèges nationaux considé- 
rables relativement à ce qui devait se passer plus tard. 
— L'oBéissance allemiuide pesait cependant à ces popu- 
lations, et les succès de l'armée française ayant amené, 
en 1796 , la retraite des troupes impériales des pro- 
vinces milanaises, celles-ci se déclarèrent libres aussi- 
tôt et s'érigèrent en République cisalpine.— L'Autricbe 
reconnut formellement par divers traités, dont le {dus 
c^ëbre est celui de Campo-Formio, l'indépendance du 
nouvel État. De même, plus tard, elle reconnut le 
royaume d'Italie, dont la Lombardie formait te noyau. 
— Comme elle n'avait jamais rég:né qu'on vertu d'un 
&it,lefaitcessant,eUen'aTaitaucunes réserves à filtre, 
aocunes revendications & exercer dans l'avenir.— Tout 
pouvoir sans fondement légal en est là. 

Les événements de 1815 sont communs à la Lom- 
budie et aux Ëtate vénitiens.— Nous allons y revenir 
après l'historique de ce qui est antérieurement particu< 
lier (Venise. 



Ici l'odieux se joint à l'iDjuste ; la spoliation s'ag- 
grave de l'absence de toute pudeur, du plus cynique 
mépris iu droit des gens. C'est un vâritable exploit de 
grand chemin, en plein jour, h visage découverl, à la 
&ce de Dieu et des peuples.— On n'a pas marne, comme 
jadis pour Hilan, le prétexte d'ancien flef impérial, de 
succession en déshérence, d'occupation de famille.— 
La république souveraine de Venise était le plus ancien 
Ëlat iodépeudant de l'Europe; elle comptait quatorze 
siècles d'existence propre, et traitait d'égale k égale 
avec la maison d'Autriche , sans que jamais l'idée 
même eût pu venir à celle-ci d'oser rien contre l'auto- 
nomie de l'Élat de Saint-Marc— En ce' momentlà, les 
deux gouvernements étaient réunis dans la mâme 
cause : résister aux envahissements de la Révolution 
française et défendre l'ancien ordre de choses eu Italie, 
vers laquelle se dirigeait la menaçante action de la 
France. 

■ L'Autriche, battue dans tontes ses armées, voyant 
déjà l'ennemi aux portes de Vienne, comprend la né- 
cessité de traiter, et invite la Sérénissime République 
à l'imiter, ce que le gouvernement vénitien s'empresse 
de faire, en ouvrant ses fï]rtereEEes et sa capitale aux 
français. —Puis, lout d'un coup, on apprend à Venise 
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que par les préliminaires de Léoben, le général français 
cèdek l'Autriche, qui l'accepte, le territoire vénitien 
jusqu'à r(^lio, c'esl-à-dire la moitié de la République. 
—Puis, six mois après, on apprend de nouveau que par 
le traité d^nitif de Campo-pOTmio.IaFrancSfloRne celte 
fois à l'Autriche qui Taecepte, toujours avec un nouvel 
enthousiasme, la République tout entière, capitale, pro- 
vinces, population et territoire.— Venise avait vécu! — 
L'Ëtatle plus faible payait de son existence le bon accord 
' qui s'établissait entre deux autres plus puissants.— La 
monarchique An triche plaçait sa main dans lamaiu san- 
glante de la Révolution , et se servait d'elle pour mettre à 
mort sa vieille alliée, et pour la dévorer ensuite toute 
{lalpitante. — Cest absolument comme si, demain, 

plaisait à l'Autriche, en guerre avec la France, et 
occupant les États sardes par suite de mouvements 
stratégiques, de nous faire cadeau de cette monarchie 
comme épingles d'une réconciliation, et que la France 
e&t l'audace de la recevoir.— Est-ce que jamais les six 
millions de Piémonlais pourraient nous considérer 
comme leurs légitimes maîtres?. 

«Lel7octobrel797,dit le plus récent hislorlen de Ve- 
nise, le traité de Campo-Formio fut signé; il disait que 
l'Autriche aurait Venise et les provinces de Terre- 
Ferme qui lui avaient appartenu, de l'Isonzo i la rive 
gauche de l'Adige, l'Istrie et la Dalmatie- 

' ....Toutefois, il faut remarquer ici que Venise ne 
fut jamais conquise, pas plus par les Autrichiens que 
par les Français; elle fut seulement Irable et livrée. 

> Aussitôt que la municipalité de Venise connut le 



traité de Campo-Formio, dont on lui avait à dessein 
laissé ignorer l'eilstence, aile envoya rédamer etpro- 
tester auprès dugénârsl Bonaparte. 11 répondit: < que la 
France n'était pas obligée de verser son sang pour dé- 
féodro Venise, et que si ^Ilé ne voulait pas dea Autri- 
chiens, elle était libre de les repousser; » cela après avoir 
dépouillé et désarmé Venise. Quelle améra et cmella 
raillerie !— Les' troupes ^nçaises sortirent de la ville; 
alors la municipalité, hors d'état d'empAcher l'entrée 
des Autrictiiens, mais voulant maintenir sa condition 
légale d'existence politique, au lieu de se dissoudre, 
déclara qu'elle prongeaU les téancea jiugu'au jour où 
Finjvste occupation de fait aurait ctui. 

■ Le 18 janvier 1798, les troupes autrichiennes entrè- 
rent & Venise, et François II, empereur d'Allemagne) 
ajouta à ses titres celui de duc de Venise! — Ainsi finit, 
par le fait d'une occupation injuste, la condition légale 
d'indépendâitce qui avait duré quatorze siècles. Cest de 
ce jour que dal£ l'esclavage de Venise, et c'esl sur 
ce titre unique que s'appuie la -domination autri- 
chienne '. > 

•Bonaparte, écrit avec raison un antre publiciste, est 
le véritable auteur de la chute de Venise, comme Fré- 
déric II celui du partage de la Pologne; mais l'œuvre 
de Frédéric fut avantageuse & la Prusse, tandis que 
l'œuvre de Bonaparte, n'a proritè qu'ans ennemis de la 
France *• » . 

1 Anatole da la Forge. Histoire de la BepuMtîtK de Venise 
4eu* Marùn, i. I, p. 4. 
1 LemMSoOi Cutlexa et Novare. 
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Linfortunée Venise dut Bubirlejoug. Site resta soua 
l'occupation autrichienne jusqu'en 1806. Après Auster- 
lilz, Napoléon, victorieux du Nord coalisé, reprit h VÀit- 
triche randenneRépuMique,BajispluBde façon qu'il n'en 
avait mis i, la, lui livrer, et l'adjoignit à son royaume 
d'Italie, qui devint d6s lors , lerritorialement, fort res- 
pectabla. L'Autriche ne posséda plus rien dans la Pénin- 
sule ; et, jusqu'à la fin de l'Empire français, l'unique 
objet de sa timide ambition se bornait au territoire 
stra-ilolien de l'Ulyrie, qui lui ouvrait l'Adriatique et 
lui faisait une frontière plus convenable, — Elle por- 
tait tristement ses regards sur l'IiaUe, mais sans con- 
server même l'illusion d'y rentrer jamais. 

m 

t)«H^«tl<m da wojmnma.» il'Itelle. 

■ Quand Napoléon, raconte Balbo, après avoir orga- 
nisé la France sous son Consulat, voulut organiser 
ritalie, chacun sait qu'il appela près de lui beaucoup 
d'Italiens notables, lesquels composèrent l'assemblée 
appelée ConsuUt de Lyon. Au nombre des principaux 
et le premier peut-être était Melzi. Il entra donc en ma- 
tière, et en bon Italien et bomme d'ËIat de haute portée 
qu'il était, il proposa que l'Italie septentrionale fût 
réunie sous une même loi. Comme Napcdéon était jus- 
que-là desoo avis, MeUi se mit à examiner quelle mai- 
son de princes pouvait être placée à la tôte d'un aussi 
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bel Êlat, et il nomma la maiscm de Savoie. Napoléon 
laissa écbapper un sourire de mécontentement >... > ~ 
En effet, le conquérant rSvait, lui aussi, un royaume 
de la baule Italie, la fortune ne lui ayant pas encore 
livre, à cette époque, la Péninsule tout entière ; maie 
il le voulait pour lui-même, ce royaume, et voilà ce 
qui fit non-senlement le malbeur de l'Halle, mais encore 
la perte de l'Empereur. 

A coup gûr,un prince indépendant, souverain de la 
grande race italique, eût été, dans l'intérêt de sa propre 
conservation, le fidèle et à lafoisle puissant allié delà 
France. Jamais on n'eût réusai à morceler de nou- 
veau rilalie réunissant vingt millions d'hommes sous 
un même chef; et, au lieu d'Atre tourné de ce cAté-là 
par la coalition, Napoléon y eût trouvé son plus solide 
appui, sa réserve formidable dtiommes et d'ai^ent. 

Cependant, le royaume d'Italie, tel qu'il se trouva 
constitué après la réunion du Vénitien, était déjà, ne 
fût-ce mâme que par son seul nom, un immense pro- 
grès sur le passé, non moins qu'un pas décisif vers un 
aveoir de complète unité nationale. Bien que dépendant 
d'un prince régnant et vivant en d'autres États, le 
royaume napoléonien d'Italie possédait une autonomie, 
une existence Irès-distincte de l'empire ft-ançais. 
avait son gouvernement, son armée, ses finances, 
son organisation civile et judiciaire; et les fils de ce 
beau pays, si longtemps considérés €t traités comme 
des ilotes, se formaient à cette vie nationale dont ils 

' C. Balbo, LaEtp&ances de l'ItaUe, p. la. 



comptaient bien faire jouir un jour la pairie entière. 

Quoi qu'il en soit de ce qui s'y passa au milieu des 
désastres et des défaillances de la fm de l'Empire, • il 
on était resté, dit encore Balbo, le beau nom, la belle 
idée d'un rpyaume d'/tatt'e. —Le royaume d'Italie napo- 
léonien avait été partiel, et le nouveau fut du moins 
rôïé en entier. Celuide Napoléon avait eu pour chef un 
prince étranger, le nouveau devait a voir un prince na- 
tional, ou qui deviendrait national, quel qu'il fût, ou, 
pour me servir de la phrase en usage alors, quand 
c'eût été le diable, pourvu qu'il fût roi d'Italie. El ce 
royaume- là ne fui pas le rêve de peu de gens. Ce fut 
d'abord celui de Mural et de ses partisans en iH* et 
1815, et presque en même temps des Milanais après la 
mort de Prina, et celui des députés envoyés à Pavis ; des 
conjurOs de 1815, de ceux do 1820 et 1821. Ce fut alors 
cl depuis le rêve, non-seulement de conjurés et de so- 
ciétés secrètes, mais d'hommes d'État et de gouverne- 
ment, et deceux mêmes que l'on crojaille plus oppo- 
sés.... Le rêve du royaume d'italicfut, sinon universel, 
au moins Lrès-fréquenl à celle époque'. • 

Voilà déjà un témoignage sufQsamment compétent 
pour établir que l'idée de l'unité italienne n'est pas de 
date aussi fraîche que le prétendent certaines gens. 

Hais ce qui est pariiculièremenl curieux et peu 
connu, c'est que ce fut l'Autriche tout d'abord, — qui 
le croirait!— c'est que cefut la coalition européenne.par 

< C. Balbo, Lu Biférancei dt VltaUi, p. 17. 



- 33 — 

Torgane de Eea diplomates et de ses généraux , — qui 
évoquèrent, au nom du droit des gens, ta nationalité 
italienne; qui proorirent, avec les serments les plus ao- 
lennels, l'ioclôpendance de l'Italie et sa place parmi les 
peuples libres. 

Les proclamations de l'arcbidncJean, en 1809<,cell«3 
du général Nugent, en 1813, répandues par toute l'I- 
talie, les continuelles correspondances et manœuvres 
du cabinet de Vienne neconlenaient pas autre cboseque 
cela, ne semblaient tendre qu'à ce seul et unique bul| 
sans ombre d'intérêt personnel. L'Autriche ayant re- 

■ < lialieQBl écoutez U voii de U vérité et delà raison; 
l'uDe et l'autre vous disent que voua été* les esclavsK de 

la France, que vous prodiguez pour elle votre aang et 
votre argent. Le roynume d'Italie n'est plus qu'un songe, 
un vain nom. La conscription, les împdta. Vajijuetsion souf 
imites ses formels 1& aullité de -votre eiistsnce politique, 
voilà tes faits. La raison vous dit que dans un tel état d'a- 
vilissement vous ne pouvei être ni reapectés, ni tran- 
quillea, ni Italiem. — VooiBi-vons l'4irb unf roi»? — 
Unissez vos forces, vos bras, vos cceurs aux armes géné- 
reuses de l'empereur François. En ce moment, il fait 
descendre en Italie une puissante aimée. U l'envoie non 
pour taJùfaire une vaine soif de con^uAii, mais pour se dé- 
fendre lui-même, el atmrtr Vindépendanei de tout» Ut mt- 
tvma dt l'Europe, menaoée par une série d'actes consécu- 
tifs qui ne permettent pas de révoquer en doute un 
inévitable esclavage. Si Dieu protège les vertueux eSorla 
de l'empereur François et ceux de ses puissants alliés, 
l'Kalis rei^viendra htarease et sera ub bouvbau bes^bctbi 
an EcBOPE I 

( JltK, archiànr: d' Autriche. * 
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Doncé pour etle-mème à l'ilalte, la voulait libre. — Quoi 
de plus naturel ï 

Le général anglais, lord Williams Bentinck, àébar- 
quéie 6avril1814 ALivourne.et parlant an DOm de 
l'Europe, adressait aux Ilaliecis ces phrases fameuses : 

< Courage, Italien! '. Nout aeeouroni vous délivrer du 

• joug di fer de NapoUon. Le Portugal, l'Espagne, ta 

• Sicile, la Hollande vous diront jwqu'où va la çéni- 
» roiité anglaise, l'Espagne, par ta ferme résolution, 

• par sa valeur, et par Saide dti coalitét, a lermini un* 

• des plus mblimei entrepriset. Son indépendance est ai- 
< critie, sa l^erlé est établie —L'Italie seule ret- 

• tera-l-elle dans ses /■«■!? Les leals italiens combattront- 

■ ils contre leur propre patrie en faveur de la tyrannie, et 

■ pour ntam(«uir Fltalie esclave 1—I^MtHez plus, soyet 

• Italiens I Nous ne tioui demandons pat que tout nout 

• suiviez au dehors, nais Qur tôOB fissiez vàLOlR ros 

' mOlTS ET QUE vous tOTKl LIBRES ! • 

Malgré ses grands bienfaits, les Italiens nourrissaient 
néanmoinsdes griefs plus ou moins fondés contreNapo- 
téOJliparmiles^elsceluideles maintenir morcelés, pour 
former des apanages à toutes ses sœurs et à ses beanx- 
frëres, n'était pas te moindre. Sans trahir, ils frémis- 
saient cependant à ces paroles de l'Europe leur pro- 
mettant une patrie italienne. — Le vice-roi, Eugène 
Beaubarnais, s'était bravement défendu contre l'inva- 
sion des coalisés. Il rêvait, pour son propre compte, 
dans la dissolution de l'empire napoléonien , celte 
couronne d'Ilalie, objet de tant d'ambitions, et travail- 
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laitlespeuples elles alliée dansce sens.— Mais toutduiit 
r^lë & l'avance dans collfl comédie eurqtéenDe, dont 
les diplomates du Nord lenaienlie fil , el où les nations 
servaient de comparses. La j<«t»^If«t>Mvn«, si ardente 
& jouer le premier rôle, sur de vagues promesses de li- 
berté, devait être mystifiée la première. Ce fut son juste 
eh&liment pour resclavage qu'elle apportait & d'autres 
nations, sous les décevantes auspices do la fraternité 
et de l'indépendance- 

Dépassé par les événements, peu secondé par un peu- 
ple à moitié séduit, Eugène Beaubamais quilla la 
royaume d'Italie, désormais livré à lui-mdme. 11 avait 
traité pour le départ des troupes françaises. D'après 
cette convention (avril i8l4), les soldats libirauun de 
TAutriche devaient, concurremment avec l'armée du 
royaume d'Italie, occuper le territoire, comme mesura 
protectrice, jusqu'au jour oA la nouvelle orRanlsatioa 
de l'Italie serait Usée par le congrès des puissances, 
avec le concours des Italiens, bien entendu. Lacbute 
de Napoléon, son abdication étaient déjà connues ; les 
antorilésdu royaume d'Italie n'hésitèrent donc point A 
accueillir les Autrichiens à Milan, et dans les forte^ 
nssei quegarnissaiontles troupes Italiennes. — Une 
régence italienne degouvernement s'établissait aussitôt 
iHilan sous la protection de l'Autricbe, et avec l'assen- 
timent du commissaire anglais. Des députés étaient en- 
voyés à Paris, auprès des souverains alliés, pour con- 
venir au plus vile de la constitution du nouvel ordre de 
choses; — 'l'indépendance absolue du royaume d'Italie, 
le drmt qu'il avait de disposer de sa couronne, demeu- 
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— aé- 
rant toutes clioses solennellement aHimiées par ht coa- 
lition, et ttervant de base au présent ainsi qu'à t'a- 
Tenir. 

C'était UD temps d'arrêt tout naturel, un provisoire 
sur parole, que l'Autriche se h&la de mettre à proRt. — 
Tout en comblant la régence d'honneurs et de ca- 
resses, le général BeUegarde, habile exécuteur de la 
pensée de son gouTernement, se faisait de ce même 
pouvoir un instrument aveugle et docile. Il prenait pied 
peu & peu, accaparait le comisandemeal civil et mili- 
taire, faisait démettre par la régence les généraux éner- 
giques, éloigner de Milan et disperser les troupes ita- 
liennes, de façon à n'en avoir rien à craindre quand 
le moment serait venu. Il charmât tes malheureux 
Italiens en ne cessant de leur tenir le même langage 
libéral des premiers jours, et il préparait leurs mains 
désarmées aui fers que la diplomatie forgeait pour eus 
en ce moment. 

Une certaine inquiétude commençait cependant & 
s'emparer des esprits. — Autour d'eux, les italiens du 
royaume voyaient s'accomplir par le fait des alliés, 
de ces Autrichiens et de ces Anglais qui les conviaient 
si récemment t. l'indépendance nationale, la resEaunt- 
tioo des anciens princes dans ces mêmes États dont la 
réunion devait enfin fonder l'omt*. Les libiraleun se 
prenaient à parler et à agir en maîtres- Une sourde ap- 
préhension planait sur le pays. 

Tout à coup, cette nouvelle retentit comme un coup 
de foudre : — Les députés italiens ont été brutaJement 
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repoussés par les ^iés. Le royaume dllalie est iomé 
à l'Autriche ! 

Puis, simultaDément, Bellegaide, levant le masque, 
lance, le 1£ juin, cette proclamation, où il raillait avec 
le plus audacieux cynisme ceux qu'il avaitdupés si ef- 
firoDtémenl: 

a La paix signée à Paris, le 30 mai dernier, a établi 
sur des bases sâres et solides la tranquillité et les des- 
tinées de l'Europe. 

■ Le sort de ce pays a été aussi fixé. 

■ Penplea de la Lombardie, desÊUis de lIantoiM,de 
Brescia et du Véoitien, unwrl heureux vovt attend; 

10» PROTINCIS BOUT DÉFlIfinTIMUIT AlfRIlfiU 1 L'BII- 

nii d'àdtkichb. 

■ Vous demeurerez tous réunis et également proté- 
gés sous le sceptre du Très-Auguste Empereur cl Roi 
François, p^ adoré de ses sujets, souveraiD irès- 
désiré par les Étals qui ont le bonheur de lui appar- 
tenir. 

■ Après avoir accompli par la gloire des armes la 
plus grande des entreprises, il se rend au milieu de 
ses sujets, de ses peuples, à sa capitale, où ion premier 
«rf» lera dt donner à tes provinaes une forme de gouver- 
nement saliefoùante et durable, et une organisation pro- 
yre à auunr votre félicité à venir. 

■Nous nous empressons de faire connaître aux peu- 
ples des susdites provinces les gracieuses intentions 
de Sa Majesté, et nous démettront convaineui que voe 
esprits seront transportés de joù «n contemplant un« ^po- 
qtie auni heurtuse qtt& minorabie, et que votre recon- 
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naissance transmettra aux géoéraliona toinltiRes une 
preuve indélébile de votre dévouement et de Yûtre 
Adélllé.» 

Qiwlle ttnère et cruelle Ironie pour des tea» qui 
«Taienl cm non-seulement à leur propre indépea- 
dance, mais à celle de l'Italie tout entière r 

' Cependant le cri de rureur^ni Releva de tontes les 
parties et de toules les classes du royaume, ralttlude 
menaçante des troupes natioDateB et des populations 
deeTilIes, firent momenlanément suspendre aux Autri- 
chiens leur prise Complète de possession.— Le génétul 
apii «ommeodalt à Milan derint bien, dès lom, la chef 
avoué du gouvernement, mais le ttaiu tpio p(riitique 
COnthHia d'exister, et beaucoup de gêna purent encore 
so reprendre aux illusions, aux manœuvres décevantes 
dont rilalie était déjà la trop réelle vietlffle. 

«Les espérances snrvécorentencorèBsseiloniïtemps, 
dit Gueri-ieri, et nous avons vu un livre publié à Milan 
vers la Un de 18U, dans lequel on discntaii pour savoir 
lequel des princes autrichiens serait élu roi d'Itatîé. 
L'auteur penchait pour Tarchidnc François d'Esté, de 
mog mixte austro-italien et né à Milan, celui-là même 
qai fit ensuite de si belles choses & Modène ». » 

Uurat, dont l'Autriche se déliait, régnait encore à 
Naptesi Napoléon était à l'Ile d'Elbe, sur les c6tes 
d'Italie ; les troupes italiennes, que l'on n'avait encore 
pu dissoudre, surpassaient en nomk»rc les soldais 

1 L'AwMa t la Lombradia, p. 5. 



aoiriebiens d^uB le ro;aum«^ le cabiaeL de Vianoa 
lou?oya donc jusqu'au commenceiiient de 181S, atten- 
dant, pour récUour lu beiojn miia-fortedesesalliéfl, 
raobèTemenl de l'caavre de ce fameux congrès qui Irt- 
valUait alors k partager l'Europe entre lee vlotorieux. 

Hais après la grande et dernière tragédie des Ceat- 
Jours, après Waterloo, quand le KOUTarnement auM- 
cbien pwiaa ne pins ktoU rien i oraindre, il cbangw 
de Ion et commanda en maître irrité et absolu. Ses 
régiment! eouvraleot l'Italie, et toute velléité de réeia- 
taiice â ses volontés disparaissait, noyée dans le aang. 
—Le roïaumed'Iiatie cessa d'ôtre, ei l'empereur d'Au- 
triche se dédara ■ roi du royaume Lombard- VéDiiiBR» 
—Par les traités de Vienne, la giHireuu Angleterre, 
ta Prusse et la Russie lui câdaient l'Italie S-rL'usarpa- 
lioD était consommée, et l'esclavage commençait pour 
cet infortuné pays. 

C'est ainsi que se réalisaient les promesses de lord 
fientincW ; c'est ainsi que te souverain de l'Autriche 
laisait bonneur à cette parole de son général, le comle 
deNugentî parole qui luiavait ouvert sans combat les 
roules, tes villes et les forteresses du royaume : 

«Italiens, soyez-en convaincus par notre serment; 

1 « L'Autriche s'est ainsi appropriée tout ce que Venise 
possédait en 1797, k l'exireptlon des llea Ioniennes, éri- 
gées en Élata indépendant* sous le protect<irftt de l'An- 
gleterre. TrUte chose à dire, le rdle de U France a été de 
détruire rindépendance politique de Venise et de toute 
la pénineule au profit de l'Autriche et ds l'Angleterre, 
qui se font avidement partagé les dépoailles. • 

A- D> u Fcntas, la RifuUipit it Vnu*, 1. 1, p. 15. 
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TOUS avez loiu ft devenir dub ration iNDtpimuHTBl* 

Ce qui n'empêchait point l'empereur François de 
répoadre sans rougir aux dépotés de ces nouveaux 
filats qui toi copiaient si peu , venant réclamer au 
moins quelques franchiBei et une organisation inté- 
rieure autre queroccupstion milil&ire dont le royaume 
jouissait depuis deux années et dont il jouit encore : 

«Vous savez bien que, mes armes vidorieutgi ayant 
amquU t'Ilalie, il ne peut être queslion oi de cdimN- 
fiitàm ni à'fndépêndanct. ■ 

Hais ceci n'est que du parjure politique, réputé de 
bonne guerre par toute une école de diplomates. — 
Une rois sous la main de VAutriche, le sort de l'Italie 
n'était pas difficile & prévoir. — Ce que nous voulons 
qu'on sache, ce que nous avons cherché uniquement à 
démontrer ici, c'est la nature et l'origine de ces droits 
que la maison de Lorraine proclame si haut sur l'Ita- 
lie, c'est le principe de cette souveraineté légitime 
qu'elle maintient avec tant de résolution sur une race 
qui l'abhorre et la repousse par tous les moyens en son 
ponvoir. 

Les traités de ISIS, où le Nord s'est arr<^é la supré- 
matie sur l'Occident latin, en distribuant les peuples 
contrairement à leur nationalité et&leurs tendances, 
en organisant une Europe à son gré , ces Irailés mon- 
strueux ont partout vécu. La Belgique s'est affranchie 
malgré eus. Toutes les nations, les parties contrac- 
tantes elles-mêmes les ont enfreinu et déchirés cent 
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fois-- D'où viettl que, seule, la IriïUi IlalJc continue à 
gÉmir sous leurs conséquences, k porter ce joug awh 
glant qu'en baine de la France les coalisés lui rivant, 
sans qu'elle puisse apercevoir dans r&venir le plus 
éloigné, aucune trêve, aucune fin à soii mailyreT 
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Qui voudra le croireT — Ce terrible pouvoir autri- 
ehieot deveou, suitout depuis ses derniers exploits ea 
BobAjie, on Haogrie, en Italie, l'effroi des peuples; au 
nom duquel te front de tout homme libre s'assombrit 
involontairement ; cet inexorable domioateur a ce- 
pendant un cAlé tout àfiiit risible.eld'un comique de 
baut aloi. C'est sa jalouse et obstinée prétention à la 
bonhomie, k la candeur, nu rfiiedu père de fomille.se 
hùssant manquer longtemps par des rejetons indoci- 
les, et ne se décidant jamais à les reprendre qu'avee 
des peines infinies. — Ces Allemands ont parfoisdes 
idées bien drôles! — Rien d'amusant, À certains jours, 
comme les Radetiki, les Gorzowâkit les Haynau, les 
Gittlay, cachant leurs sabres et leurs butons» adoucia- 
sant leur grosse voix pour vanter avec un sourire de 
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garde-chiourme avioé l'aCTeclion du gouverneiaent 
autrichien envers lltaHe, ses • intarissables bienfaits ,* 
son «régime paternel,* sa «traditionnelle mansué- 
tudes—Du temps des patriarches, rsutorité n'était ni 
plus affectueusement attentive ni plus aimable— Les 
Italiens paraîtraient à coup sûr de grands ingrats & 
qui ne voudrait considérer que le préambule des pro- 
clamations et décrets impériaux. Les mots de père in- 
dulgml, de /iit bien-aimés, à'inépuiiable clémence, de 
Mweraine bénignité, s'y pressent & chaque ligne. — La 
douceur du boucher flattant le mouton pour lui couper 
le cou pluK facilement n'ent rien auprès de la tendresse 
et de l'effusion de ce style, que tout représentant de l'au- 
torité, tout administrateur, toutjuge, se croit daDSl'obU- 
gation d'employer.— «Voyez, ditrAutriche aux autres 
peuples, quelB heureux mortels que mes siuets, comme 
je leur parie et comme je les traite avec amour, quand 
iU veulent se Unir aages 1 ■ — Bn temps de guerre ou 
d'état de siège, c'est autre cbose; mais nous pwlow 
des époques paiaibtes, bieo entendu. 

L'tinique et vrai moyen d'éproaver le titre de cette 
■entimentdité ofQaella, dedégagw la situation netle de 
toutescfls belles déclamationB dont u paye volontiers U 
diplomatie, mais qui ne sufRsent pas toutes bcuIm tu 
bonheur d'une nation, c'est sans contredit, dépasser 
eo revae, par chaque branche spéciale, l'admini^ 
tration du Lombard-Véaitien, depuis 1818 — Il n'y « 
]»s de plua irrésistible argument que te faii — Âusai le 
fait remplit-il tes pages qui vont suivre. — Aprto lai 
«voir lues, OQ s'expliquera peui-élre le peu de gofit 
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que les Italiens s'opiDJ&trent à professer unsuimemenl 
I>our la domination de rAuiriclie, malgré sa grande 
bonté et malgré ce régime paternel qu'elle ranle si 
haut. 
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Les deux nécessités primordieles de tout EUtt coo- 
Flitué, les deux grands rouages publics qu'un gouver- 
oemeot est tenu d'assurer avant toute cbose, loot, sai» 
Goniredil, l'administration et la justice; si ces deux 
inBtituliona sont bonnes et bien établies, cela peut bire 
prendre patience sur beaucoup d'autres points- Va 
peuple convenablement régi, pourvu d'une bonnâte 
législation civile et criminellË, avec des admiaislra- 
teurs babiles et dévoués, des juges nationaux et ind^ 
pendants, un tel peuple n'est point tout à tut maltieu- 
reux, — SilesliabitanlsduLombard-^Vénitieneusseûtélé 
mis i môme de jouir de ces biene, considéréB cbei les 
libresnaLionscomme une chose si nalurelU'tiUflrauto- 
rilé dirigeante ne saurait s'en prévaloir ; si l'ex-royau- 
nie d'Italie eCit seulement conservé intactes cefi deux 
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parties de son ancieona oi^nieatiOD, malgré l'hor- 
reur d'uB maître étranger, peut-être eflt-il subi le joug 
sans trop se plaindre, et n'en fùt-il point venu en dés- 
espoir de cause, au moyen extrâme d'une insurrec- 
tion permanente. — Mais dans le grand naufrage de la 
nationE^ité italienne, ces deux éléments si essentiels 
de la vie sociale n'ont pan même eu la faTeur d'une 
intelligente exception. L'inepte système avec lequel 
l'Antiicbe prétend régir uniformément sed divers peu- 
ples, s'est appesanti tout d'un bloc sur les provinces 
lombardo-yénitleanes. L'administration et la justice 
n'y sont pas rooios détestables que toutes les autres 
parties du pouvoir. Bt même en raison de leur impor- 
tance, elles offusquent davantage l'observateur. 

Quand le gouvernement autricbien prit possession 
du royaume d'Italie, il se dit, dans l'enivrement du 
succès, que Tunique moyen de conserver celte magni- 
fique rapine, c'était de la germaniser, d'en foire une 
colonie allemande au cœur de ta Péninsule. L'Aulriclie 
Se crut asseï forte pour absorber ce peuple; elle pensa 
qu'à la seconde génération cette race, nivelée par un 
dur esclavt^e, lui appartiendrait corps et &mes.Elie se 
figurait pouvoir transposer les loisétemelles de la na- 
ture en faisant d'un Italien un Croate; etelle appliqua 
son omnipotence et sa volonté de fer A ce rêve bizarre. 
— Lapremière mesure.c'élait évidemment de substituer 
à tout ce qui existait, ées lois, des fonctionnaires et des 
juges allemands; c'était de placer les indigènes dans 
nn état relatif d'infériorité et de servage: le cabinet 
de Tienne s'y ajqjliqua avec une rare ardeur. 



- S3 — 

Des quatorze départemenls restés du royauinf , après 
les restitutions d'Ëtals k divers princes, l'Aulriche 
composa deux {^vernemeuts, celui de Hilan et celui 
de Venise, subdivisés, le premier en neuf, le second en 
huit délégations, sortes de préfectures. L'appellation 
coUective de royaume Lombard- Vénitien, imposée ft 
ces provinces, était au fond aoa véritablo dérision, de 
même que le AntAme de vice-roi mie ^d-disanl à sa 
téle, et qui ne disposait ni d'un florin ni du droit de 
foire dé[dacerunpavé- L'autorité résidait apparemment 
entre lesmains de gouverneurs-, très^umbles employés 
des conseils auliquee, sans l'espresse autorisation des- 
quels ils ne pouvaient absolument riendéclder; dételle 
sorte que le véritable gouvernement était k Vienne, 
conduit par des hommes qui n'avalent jamais va l'Ita- 
lie, qui ne savaient rien de ses mœurs, de ses besoins, 
de ses iniéréts. — A l'heure actuelle tout se passe 
encore exactement ainsi. 

En application du système de dMIaliantsentenl, les 
nationaux qui, du temps de Napoléon, avaient été 
tout dans le royaume, ce qui, chez soi , semble as- 
sez naturel, les nationaux se virent privés en massa 
de tous les emplois civils et judiciaires. Quant à l'ar- 
mée, on l'avait licenciée jusqu'au dernier homme, pour 
ne plus garder que des troupes étrangères. Les Alle- 
mands, Bohèmes, Hongrois, IllyriGns. Croates, Polo- 
nais, arrivârent par milliers se partager les fondions et 
les revenus de l'É'at ; tout comme les Normuids s'é- 
taient partagé les terres du peuple vaincu après la 
bataille d'Haslings. Des hommes ne sachant que peu 
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ou mârae point la langue du paye 0(1 ils accouraient 
airui reçurent toutes les places (Tadministration, da 
magistrature et rnAme de professeurs des universités! 

—Voici ce qu'écrivait d'eux, en 184T, l'écoDoniiste 
Ouen-ieri : 

■ Outre tes déplorables résultats de la centraliaation 
«ubichienne, il y a le mal immense causé par les Alle- 
mands remplissant tous les emplois. Il est inutile d« 
cbicaner sur te nombre, puisqu'on peut le constater dfl 
suite uur les statistiques. — Ce qui est bien davantage 
itumsidéfer.cesontlesmauvaiset invincibles préjugés 
de ces étrangers & noire égard. Ils sont, pour te plus 
souvent, sombres, défiants, cauteleux et entités, nuis il 
ue manque pas encore paiiui eux de caractères em- 
portés et violents. Tous sonL convaincus de vivre dans 
un pays ennemi, dans un pays immoral, qu'il faut ré- 
former, corriger et châtier. Ignorurts de nos institu- 
tioDS, de 008 coulumes, ils voient le mal d^os toute 
cbose, et sont indifférents ou opposés à tout ce qui fait 
battre le pluBvivement un cœur italien. Il court sur leur 
compte les plus étranges et les plus ridicules anecdotes, 
qui seraient invraisemblables si elles n'étaient pas 
d'une exacte vérité. Noire langue, notre littérature, 
notre histoire sont pour eux des objets de dédain ou 
de soupçon Si cette ignorance de ce qui nous tou- 
che est une disgrflce dans l'adminisiratiao publique, 
elle ne l'est pas moins éàns la justice. C'est epéciale- 
nent du» la magistrature qu'abondent les Allemand*, 
•t rigaonuMO de notre langue et de nos intérêts est i«i 
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U source de fréquentes et déploraMe» erreurs *> • 
Et quelle sorle de gens l'Aulricbe envoie-t-elle tous 
les jour» dans tes plus hautes fonctions! — Voici, par 
exemple, un comte Pachta, irop célèbre comme diioc- 
teur général de la police de Milan, puis comme inlen- 
dant général de l'arniëe. 

« S'il s'agissait d'obtenir une giice, une faveur, ùoe 
place ou la concession d'une ferme, ou n'arait qu'à 
s'adresser k lui ; il convenait du prix et exigeait le 
payement par anticipation d'une partie de la somme 
stipulée. Je n'oserais écrire ses autres honteux excès. 
Malgré l'argent qu'il lirait de tout cùlé, ses vices dis-^ 
peodieux le laissaient souventà sec- Il était criblé de 
dettes Plus d'une fois, on lança contre lui un man- 
dat d'arrêt pour dettes; mais jamais ces mandats ne 
furent exécutés. La princesse Galilzin, veuve du mar- 
quis Terzi de Bergame, s'en allant en Hussie pour voir 
sa famille, confia ses pierreries an comte Pachta, qui 
devait les remettre ensuite à ta personne qu'elle lui dé- 
signerait. Celte personne vint; Pachta lui remit une 
boite bien fermée ; mais quelle fut la stupéfaction de 
ta princesse lorsque, en la recevant et en l'ouvrant, 
elle y trouva, au lieu de ses joyaux, une collection de 
petits almanacbsl De retonr en Italie, elle réclama 
son dépôt; mais le misérable avait mis en gage les 
piwreries et perdu au jeu l'argeut qu'il ea avait retiré. 
Cette affiùre fit beaucoup de bruit, Il semblait qu'un 
(si coquin ne pouvait manquer d'èlre puni et privé 

< L'Auttria t la iiomharàia, p, 33. 
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d'une place qu'iUvait déjà tantdéshonorée; il n'en fut 
rien, et pour recouvrer son écrin, la princesse Galitzin 
tai obligée de le racheter au prêteur qui l'avait reçu en 
gage. Eh bien l cet homme si difTamé jouit pendant 
vingt ans de la confiance entière du gouvernement 
de Vienne et de la protection afTectucuse du vice- 
roi*. » 

On cite souvent comme proverbiale la vénalité des 
fonctionnaires et employés russes; celle des adminis- 
trateurs autrichiens de tous rangs ne lui cède en rien. 
Dans les provinces italiennes, ils trafiquent de tout. 
Les plus hauts d'entre eux reçoivent fort bien de l'aF- 
gent dans la main, et disent souvent, quand la somme 
leur parait mince : —Non baaia!—Ce tCat pat asial— 
tout comme s'il s'agissait d'un marché régulier. — il 
n'y a pas un Lombard- Vénitien, ayant affaire à l'auto- 
' rite, à qui ceci ne soit arrivé au moins une fois. 

Des autorités civiles, méprisées par leur nullité de 
pouvoir, leur peu d'intelligence ou leurs mauvaises 
mœurs personnelles, laissaient un vaste ebamp à la 
compétitiondes chefs militaires, trôs-ambitieux,pauvres 
pour la plupart, dévorés de la soif de la fortune et du 
commandement. Leur prépondérance tarda peu à s'é' 
tablir. Ils devinrent ce qu'ils sont aujourd'hui plus que 
jainaiSf les véritables maîtres et gouverneurs, avec ou 
san3titi'6S,duLombard-VéDitLen.RBdetiïî a été, depuis 
sa nomination au commandement de l'armée jusqu'à 
sa mort, le souverain réel des provinces italiennes, 

1 B. t^iovini, VAi^ricHt m JtaUt, 1. 1, p. 78. 



beaucoup plus que l'empereur de Vienne et que ses 
UHiseils 8uliqu«s. 
Hais nous tbitods ces Messieurs i l'œuvre. 

Il n'était absolument rien resté aux Italiens que les 
fonctions municipales, parce qu'il ne parut pas possible 
de faire autrement, à cause de la répartition de Tim- 
pAt, des travaux publics, et de tout ce qui concernait 
l'édilité,à quoi des Allemands ne pouvaient prétendre. 
liaUcelane proûla guère au pays. «Cequeron laisse 
à la décision des conseils monicipaux est astreint à 
une surveillance si inquisitoriale, sous couleur de 
protection, que l'institution en devient parfaitement 

nulle pour tout bien Toute chose utile et généreuse 

proposée par les municipes est le plus souvent re- 
poussée par motif d'économie, comme si l'on craignait 
que ces dépenses intérieures ne diminuassent les res- 
sources des contribuables et par suite la garantie du 
gouvernement pour ses impôts*. * 

Sous le nom de congrégations (atëenibUtt) provin- 
ciales et centrales , correspondant à peu près à nos 
conseils d'arrondissement et de département, existent 
des corps électifs que le Gouvernement voudrait en 
vain taire prendre pour une sorte de représentatiim 
nationale. Leurs pouvoirs consistent dans une tutelle 
nominale des intérêts des communes et des éiaUisse- 
ffientadebienlhisance-,— nominale, car ces conseils 
n'(Mt pas même voix consultative sur les impôts dont 

1 Guerrier!, l'Âatlria * In Lomhardia, p. 40. 
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on écnsede plus «d plue, non-eentement les cominii- 
nes, maU encore les inslituiions chariiftblei, itaiiéea 
absolument comme des particulins, bous le rapport 
des conlrJbuliODs foociëres, de l'impôt sur le revenu. 
dM «oprunls foreés, des réquiiitions en nature, de 
toutes les exactions, en un mot, qui dévorout ces msl- 
heorciutes contrées. — Les euddilcs congrégations ne 
jouent d'autre rOle que celui de Chambres d'enregistré* 
ment des volonté* du pouvoir. — Quelle indépendance 
peuvenl-ellee posséder, avec leur composition T Lee 
aiembr«g sont choisit par le Gouvernement, qui s'en 
est réservé Vileeiion. Ils reçoivent une paye, qui va 
juequ'à3,000 florins pour les congrégaiions cealral». 
Ce sont dooc abscdumeat des fonctionnaires aux. or- 
dres de qui les nomnie, les solde, et les révoque. — 
AuEsi, ne vottK)o guère d'homme estimable accepter 
une place 0(1 il doit^tre rinstrumoot passif du mal 
fait à 60Q pays, sans pouvoir lui 6tre d'aucune e^tèce 
d'utilité. 

D'ailleura, en matière d'admioi^alion , les plus 
mioces (^osas ne sodécident qu'à Vienne. La moindre 
affaire est eipédiée k l'examen des conseils auUques, 
«t la répODBe, pour un objet qui pourrait être fixé en 
quarante-huit heures dans une situation ooraiale, b« 
fait toujours attendre pour le moins cinq et six mois, 
pand cela ne va pas à des années. -^ El cela ne fait 
qu'empirer iivec le leinps, car le tribunal suprême du 
royaume (le sénat), qui siégeait & Vérone depuis 181S, 
a encore été transféré à Vienne en 18SI, si je ne me 
trompe- Juge> quel désarroj^os l'actioa de U justioe! 



(tuant à la «rflicitudè du poavcir cMliiri poM hs 
provinces italiennes, toîcî ud Imt qui peat servir de 
mesure: 

Ed 1836, le clicdéra, qui venailde raTager TAflema' 
gue, éclata en Lombardie. Les Lombards, en appre- 
saut qu'il était àVienne, avaieiit rtclaroé on eonïoa 
sanitaire poor être présenrës de la cfHitagion, mais le 
fouvenisiDeat eut une idée prodigieuiie. Il prit des 
Infbtmatjons, calcula le nombre présumé des victimes 
que le Oéan pouvait faire, et le préjudice qui an résul- 
terait pourle trésor, par la diminution des'contribna- 
bles payant la capitation (lOfr. U cent, par m&le); puis, 
comparant cette somme avec la dépense approximative 
d^n cordon sanitaire et les autres frais néeeseilés par 
celte mesure, il trouva que la seconde somme excéde- 
rait debeaiicoop la première. Le pouvoir central déclara 
donc que le choléra n'était pas contagieux, ne prit au- 
cune mesnre, et la Lombardie tat décimée avec la der- 
nière violence. 

En 8un»^t de cette lourde anar^ie administrative, 
deux choses acbirvent d'accabler les Italiens, l'ocenpa- 
tioa militaire, qui ne ressemble à rien de ce qui s« passé 
miHe part, et cette ftmeuse police dont le monde enfler 
connaît les exploits.—' La seule autorité qui existât 
dans le pays était la police, et comme il n'y avait pas 
de re[VËsentation nationale qui eût la faculté d'ex- 
primer les pensées, les désirs, les besoins de la na- 
tion, il en arrivait qu'à Vienne on ne connaissait 
l'Italie que par les rapports envoyés par Torresani ou 
Pachia (directeurs de la police}, lesquels avaient inté- 
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rit k exagérer, défigurer, falsifier les ffûls, afin de 
conserrar leurs pouvoirs dans toute leur étendue. 
Après le premier pouvoir de la police venait le pouvoir 
militaire, qui di.%irait le dési»^re et qui Texcita dès 
qu'il put '. * 

Pourceci,lesphrases ci-après sont coDcluanles. Elles 
se lisent dans une Adresse de doléances votée à l'em- 
pereur, te <4 janvier 1848, par les membres de l'as- 
semblÉe centrale lombarde, corps consuliaiif, choisi 
par le gouvernement lui-même parmi les individus 
notoirement dévoués. 

■ Après la vie, le bien le plus cher, c'est la liberté 
a pi;r8onnellei de même que mettre àmort un homme 
« sans un jugement régulier serait un méraii, de méaie 

• lui Aler sa liberté, hors les cas déterminés parla loi, 

• serait un acte odieux de violence. Les pouvoirs mys- 

• térieui dont les autorités de la police sont inve^îs à 
« cet égard ne donnent que trop lieu à (tes actes arbi- 

■ IrairesetabusirsquielTrayent même les plus honnêtes 
«citoyensetlesdésatTectioDQentdugouvefDeniont.Pour 
« remédier à un si grave désordre qui inquiète la société 
« presque dans l'intimité duToyer, el rassurer les espi'its 

■ surl'exercice modéré de l'action delà police; il twail 

■ nieetsaire de déetarer kt cas dam letqtuU on p«u( , Eans 
a mandat de justice, procédera tate «ffreitation, et as- 
< signer aussi un court délai à la mise en liberté ou au 
a renvoi des mains de la police devant les tribunaux 
«compétents. Unrigkmenlaw fiioammli ptrionneile eu 

t B. Giovini, l'AuMeht en ItaUe, t. 1, p. 317. 



-Bi- 
ll le c«u I^lime àe vot mijeîa lombards; c'est une des 
a bienfaisantes concessicffls que nous implorons du 
■ caïur paternel de Yotre Hftjesté. » 

Que diraient maintenant ces mAines hommes, s'ils 
pouvaient formuler de nouveau les plaintes et les grid^ 
du paya, après ces diz dernières années de continuel 
état de siège, ob les tyrans militaires ont bien autre- 
ment dépassé la bénigne pcdice d'alors I 

Depuis, voici comment on traite les autorités muni- 
tipdes itidiennes qui osent élever la voix : 

mMemtûue, 6 omU.— Ce matin a été arrêté ici, à Han- 
toue, l'ingénieur Antoine Arrivabene : U devra Airs un 
mois de prison et payer trots mille livres d'amende 
forcée ; — devront de même payer sii mille livres cha- 
cun des autres membres de notre assemblée provin- 
«aie qui avec Arrivabene ont signé l'énergique protes- 
tation contre les imp{ils forcés remise à Son Excellence 
le comte Hontecuccoli, (Autrichien, ministiv à'ÈM, 
aion gouverneur civil de Lombardie ] et se sont ensuite 
démis. Arrivabene est un des hommes les plus distin- 
gués de Hantoue, membre de l'Institut lombard, e( l'un 
des premiers savants de l'Italie *. » 

Bon moyen.de fermer la bouche aux gens, tout en 
battant monnaie. 



En annonçant la création du royaume Lombard- 
Vénitien, le lieutenant impérial Bell^arde avait assuré 



I Contordia. num^o du 10 août 1849. 
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que ' FoiYanisatioû de c«t Étal sétdix eoofortne au 
caractère et aux habitudes des Italiens.* 

Or, s'il y avait quelque diosa au monde d'antipatbi- 
41» et d'bo«tile au earactèie italien, c'était anuréoiant 
leB !oi8 civiles et crimiDallea witrisfaisimes. boDoes 
peot^tre pour les rades ti ip'ossières p<^)atioin dos 
Ëlats hérMitaires. mais en complet désacctvd avec les 
mœurs, les lendanees et les best^ns du peuple driliaé 
de riUIie. Mais pen insportait aux nouveaux oceupAlAs, 
malgré leurs piomeeses dorées; ce qu'il fallait a^aot 
tout, c'était enleTar à l'Unie insqu'aii souvenir 4e«a 
fénadtt nationale et du protectorat i>aocMi; en lui eoif 
s«Taat les lois de cette époque, die l'eût eu constam- 
Hieiit ^^scnte k l'eaprit. Et d'aïUeurs, dans la fuaion 
prq}«tée, l'influence du nouveau ajejAme judiciaire 
«{Hnptaitpourboucoop^On ne Bedonna doBc pas BiéiM 
la peiue dé modifier les codée autrichiena dans ce qu'ils 
avaieirtâfl^aspénâilepoDr lesnoov^esprovHtcea,-^ 
Le 39 jnfllet t»llt, miaa an vigueur du code pénal aatri- 
^ienetda règlementjudicialreeivitanliiràian; le 16 
MtcAire, appUcatioa an Lombard-Véoilien du code civil 
autrichien tout entier; pais, réorgaaisUion complète 
4*8 trilnmanx et du perceouel judiciaire. 

Je parlerai plus loin des lois civiles, dédale inextri- 
«dile, fatras de textes barbaresquin'ad'analt^qe qu'en 
Ang)eierre.~DanB la plu» Importante matière, le coda 
desloiscrlninenesfltpolitiquea, àees gens 4ui avaient 
eu ttotre législaUon française pendant tout l'Empire, 
on appliquait des dispositionE comme cellee-ci : 
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•- La procédure esi secfète; la d^nae à$ l'aeoiué a 
lieupar écrit; pas de publicité des débats*. — nCommelt 
a dérensfl de l'innoceoce esl un des devoirs d'ofBce du 
« juge criminel, le prévenu ne peut demander ni qu'on 
« lui accorde un avocat ou défenseur , ni qu'on lui 
« eommuidque les indices qui sont jl sa cbarge.!— 
Code pénal, S 337.— Le même juge actuu, défend et 
eoiufomne.— L'Autriche est, je crois, la seule nation 
oh l'accusé n'ait poiht db DtPuisBpB. 

— Les cb&timents corporels font partie fondamentale 
de laloi:«llpei)t-6tre ordonné jusqu'àcinquanle coupa' 
■ de b&ton dans une même fois.— Les femmes et les ado- 
» lescents au-dessous de l'âge légal, subiront la peine 
« des vergss dans les cas où la bastonnade devrait Aire 
« ordonnée. ■ — Code pénal, art. 20.— ■ Après qu'unpré- 
« venu a été condamné, sa peine, pendant le t^mps 
« de l'expiation, peut élre aggravée du jeûne et de la 
« bastonnade.» — « La bastonnade peut être réitérée 

) Cireul*ir« da U Cour d'appel de U iUn, du 30 mai 
1623, aux tribunaux : 

1 Comme il eet iadispenBftble pour que les affaires Ju- 
diciaires soient bien et réguliërement traitées, d'obierver 
le secret le pjua rigoureux, et pour empêcher que ce se- 
cret De puifae être violé, il est ordonné k tout emplojé, 
quel que soit son paits. son rang ou son rarBCtfere, d'ob- 
lerver le secret et le silence le plea absolu sur les affaire* 
dont il eat chargâ, au lur celles qui viennent k sa con- 
naissance. Tout contrevenant sera privé de son emploi, 
sans qu'il puisse réclamer. 

Quel chMop aux abus, k la corrap^ion, aux vangeaneea 
oerioaavlles ! ' 
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■ ptuBieursfois peadanl la peine. »— Code pénal, art. 17 
etîl. 



—La peine de la prison esl graduée par les rigueurs 
qu'on y subit.— Le troisième degré, dénommé careere 
iarisiimo, est ainsi décrit dans le paragraphe 14 du 
code pénal : 

«■Le condamné sera renfermé dans un cachot séparé 
« de toute communication, n'ayant de lumière et d'es- 
• pace que ce qu'il eh faut pour virre. Il sera constam- 
« ment cliargé de ïers pesants aux pieds et aux maios, 
«et toujours tenu, excepté le temps de travail, par une 

■ cbaine allachée à un cercle de fer qui entoure son 
« corps. Il aura pour tout aliment du pain et de l'eau, 

■ une soupe chaude tous les deux jours, et jamais de 
< viande. Son lit sera formé de planches nues, et il lui 

■ sera défendu de Toir qui que ce soit, ainsi que de 

■ parler avec personne, sans exception.* 

Tel est le traitement que subirent les illustres patrio- 
tes enfermés au Spielberg, et qui tua la plupart d'entre 
euxi après que , par une hypocrite clémence, on leur 
avait fait gr&ce de la vie. 

La. TOiTciB figure au nombre des pouvoirs discré- 
tionnaires du magistrat.— Les paragraphes 363, 364 et 
365 du Code pénal donaent au prèsideni du tribunal le 
droit d'employer ■ n iisTORium*, t.i iEUni it lbs 

■ raas eonire U préoenu qui rtfaterait de répondre aux 
» fUMfWM liu fuge, qui /WndraJt la /aiie, ou pertitUraU 
« dotu m Hitégatiotu nwtgré Us preuoet du contraire. ■ 
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Demandez k Hiistoire de ces dix demidres aasées 
si l'on s'est privé d'user de ce droilT 

U y a chez les Allemands une telle prédilection pour 
ce cb&tiinent paitmel du fouet et du bâton, qu'une cir* 
culaire ofllctplledu 40 octobre IblS, posail aux présî* 
dents de diatricis ta question de savoir : « B'il uecon- 

■ viendrait pas (dans beaucoup de cas éaumérés) d« 
« suisnrniB LiBiaTOniriDB k l'khpbisohnbhirt, vu Ug 
« apnan wcanotnéet au trfwr royal par Ventnlitn 4* 

■ faint de priêotuiifn. ■ 

La justice pcriitique est réellemciil atroce- 

Le Code péual, section 577, ordonne que « daas lea 

■ affaires d'État , et sous peine de complicité, la femme 
« doit dénoncer sou mari, le frère son frère, le fils son 
« père, et ainsi de suite pour tous les membres de la 

■ famille.*— Vouadevez dénoncer l'ami qui vous a fait 
une confidence, lors même que. cédant i vos conseils, 
il a abandonné son projet. 

Presque tons les cas de délit contre TËIat donnent 
lieu au jngment ttaiair» (de »iata iattedio, état de 
siège] prescrit par tes sections SOO, SOt et 505 du Code 
pénal. Un accusé doit alors se regarder d'avance comme 
k peu près perdu. ' 

■Lelr<6unal ilatario se compose if officiers militaires 
de divers grades, en montant depuis celui de capitaine. 
Ce sont des Allemands, des Bohi^miens, des Croates, 
des Polonais, etc., qui ne savent pas un fnot d'italien 
ou qui Iri baragouinent tout de travers et l'entendent 
plus de travers encore-, aucun d'eux d'ailleurs ne sait 
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totUalacls nilannis que partent ordinairement les arti» 
sans et tout le rulgaire. Quant aut téaioins, ce sont 
les eoldata (ou les abjres) q^i ont artéié l'inculpé.Les 
juges pArienl allemand antre eus ; les idotoina sont 
iaterrogés en allemuDl, de sorie qu'il n'y a pas lien 4 
établir de GonTroptAtion entfe ceux-ci et l'accusé, ot| 
bien la confrontation se liait par l'intermédiaire d'un 
interpréta, et l'interpréle est un des juges- L'&CCUSfi 
n'AVANT PAS pEOËFBNSSUR.il est jugé sans mUm 
savoir de quoi il s'agit, et il apprend seulement fiJor^ 
avec surprise qu'il est condamna à être pendu et que 
DANS VNB nw fliou OD lui mettra la oorde au 



Si nous passons au p««onnel judiciaire, noua y 
trouvons de curieuses choses. 

U avait été établi dans le principe que moitié au 
nwins des juges seraient italiens, pour le bien de l'in^ 
stitulion elle-mâme. Hais l'envahissement exotique 
ayant toujours progressé, il se trouve â grand'peine 
deux Italiens sur sis conseillera d'un tribunal, le pré< 
aident étant toujours Aulricbien; — dans certains 
sièges, on peut même compter quatre Allemands et 
deux Tyroliens, total six éirangers. 

«Et qu'on ne croie pas, dit Guerrieri, que cette inva- 
sion des Allemands et des Tyroliens dans les emplois, 
spÉcialemenl dans les tribunaux, doive filxe purement 
aUribtiée k l'avidité de ces créatures du gouvernement 

1 B> Giovini, VAulrich» en italit, t. II, p. 101. 
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pour les places et leurs iAmoluRHnU. Il entre en ceci 
une véritable pensée politique, cardans lespracês dou- 
teux,afQigeaiils,ohl'opiniO(j publique B8 prononce pour 
l'accusé, comoiB il arrire dans pretque toutes les causes 
politiques, le pfésidant, qui est toujount un AUenuDd 
OU un TyrolieD, peut choisir et former 14 Cour, c'est- 
à-dire U cbambre appelée à juger, avec tous tes con- 
SfliUer« allemands qui sont dans son trilninat , «o 
exclOROt les Italiens plus seneiMes aux vœux du pays 
et jt la voix de la conscience, ou en oa les admeuanl 
qu'en minorité Et Caites attention que si parmi les 
Allemeods il y en a plusieurs de probes, d'inslruils 
et d'bonnèlefi, pas un, qaaad il s'agit, comme ils 
disent, de $ervir Pea^mr, qui ne soil prAt à sévir 
barbaremeot contre oeux qu'ils nomment des rebelles, 
sans le moindre ^ard au bon sens et 4 l'équilé ■, * 

S'il y a de ces juges instruits et intelligents, bon 
nombre en revanche donnent lieu journellement à des 
«eènes qui, dans tout autre pays, paraîtraient im|;KM- 
Sibles. 

Le sysléme irrigaloira auquel la Lombardie doit sa 
fertilité est connu de l'Europe entière. Journellement, 
les ingénieurs de toutes les nations viennent l'étudier 
auTle sol même. Les eaux s'évaluent d'après une mesure 
hydraulique dite oneia (once), qui subit des variations 
suivant les localités. L'on» milanaise donne un volume 
d'eau de deux mètres et demi par minute ; celle des 
autres provinces, plus ou moins. Ces eaux fertilisantes 

• Guerrieri, V4uilria t ta Lombar^n, p, 24, 
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se transmetlent par des canaux dérivatdres couraot en 
tous sens , et Be payent fort cher. Une once d'eau mila- 
naise vaut jusqu'à quinze mille livres, suivant la posi- 
tion. Or, un Allemand envoyé à Milan coname juge au 
tribunal fui nommé rapporleur d'un procès où il s'a- 
gissait de plusieurs (mc«f d'eau. Il y avait déji dos frais 
considérables, el les plaideurs se remuaient ënergique- 
ment pour assurer leurs prétentions. Le brave Tn- 
desque, qui savait juste assez d'italien pour déchiffrer & 
grand'peine les pièces de la procédure , resta frappé 
d'horreur quand il crut avoir compris le motif du pro- 
cès: ■ Plaider pour quatre onces d'eau ! à peine un 
verre I rêpéialt-il en branlant la lële à qui voulait l'en- 
tendre ;— et dépenser tant d'ai^ent I li n'y a que ces Ita- 
liens pour cela.— Bt combien c'est vrai qu'ils sont tous 
rebelles ou fous 1 1 > 

' A Sacile, proviDce vénitienne, où le choléra sévit le 
plus fort «n 183fl, le préaident du tribunal fut une des 
premières victimesj le lendeni&in , le second juge mou- 
rut, ainsi que le greffier! II ne rcalait plua que le secré- 
taire, un AUemoud, auquel incombait de faire connaître 
•u plus vile cet état de choses, aËn que le cours de U 
justice ne fût pas interrompu. Le digne homme , accon- 
turaé aui formes offieielles , ne crut pas convenable d'é- 
crire en son nom personnel, el il envoya i Venise la dé- 
pêche suivante, qui, communiquée k un journal étranger, 
fil rire toute l'Europe : 

ï Avec la plua profonde douleur, je doia annoncer au 
tribunal supérieur que je suis mort hier du choléra, et 
qu'aujourd'hui mon juge-adjoint a été emporté par Ift 
même maladie, ainsi que mon greffier. 
t J'ai l'honneur, etc. - ' 

. Le président du tribunal de Sacile. s 
£C plua bas : « Pour le président du tribunal, 

B N..., secrétaire. » 



Kien D'égale d'ailleurs la servilité de ces magislrals, 
venus en Italie faire fortune, complélenieDt dépendants 
de l'autorilé centrale, el prêts à tout sur le seul soupçoa 
de son déair.— Lors de t'arrât pronoocé contre les car- 
bonari m 1821, l^empereur François s'était fort étonné 
que le tribunal suprême de Vérone n'eût pas ajouté ta 
confiscation. Le tribunal s'en excusa, en disant que la 
confiscation n'était pas dans le code, mais que s'il plai- 
^it à Sa Majesté de l'ordonner, il la ferait exécuter. 
L'empereur, qui aurait voulu que le tribunal en prit la 
responsabilité, laissa tomber cela ; au lieu de la confis- 
cation, il se contenta du séquestre simple- 

On a déjà vu que les accusés n'avaient point de 
défenseur; quant aux garanties de l'instruction fon- 
dées sur la conscience et le serment des magistrats, 
qu'on lise les faits suivants : 

« Un jeune boicme que son séjour dans les cachots du 
Spielberg devait couronner aux yeux des nations de 
l'auréole du martyre, Pierre KaronceDi, sujei romain, 
est arrêté en 1830, k- Hilan, yous la vaguu inculpalton 
de conspirer contre rAulciche.— Deux informations que 
fait la police, deux procès renouvelée devant le trUiunal 
criminel de Uilan ne fournissent aucune preuve k sa 
cbai^e. L'empereur ordonne qu'il soit rerais à une com- 
mission spéciale. On le conduit à Venise, et il est livré 
à l'inquisiteur Salvotli, Tyrolien, qui recommence la 
procédure. Ne pouvani, pas plus que les juges précé- 
dents, arriver à convaincre soit prisonnier de la moin- 
dre faute, après dix AkiI mois d'une enquôtt tortu- 



t* Google 



— 70 - 

rante, Salvotli lui dit ua jour : « Puisque ri«B ne 

> ressort de votre procès qui voue reDdecondaiiMi^le, 
« répondez maintenant à une hypothiia qae ja vais vous 

■ prcq>oser. Si l'Italie, au lieu de dépendre de tant d« 
« petits gouvarnemems absolus, était réania eoHS un 
€ seul, et que ce gouvernement fût libre, indépendant) 

• représentatif, le préféreriez- vous aux gouvernemefils 

■ actuels î » — Et le prisonnier répondant qu'il n'était 
pas tenu de satisfaire à des questions hypotbéli^uee, 
rinquisiteur Salvotli continua : t- ■ Si votre réponse 
K devait vous nuire, je ne vous presserais pas; maist 
n puisque votre position ne change pas pour cela, et 

• qu'il est au contraire très-utile que je fasse voir 

• à l'empereur que je vous ai interrogé aussi sur ce 

> point, je vous conjure de me répondre. »— A oes mets, 
le prisonnier, voulant éviter que son refus fût donné 
pour non-r^ponje, et la candeur de son noble caractère 
repoussant l'apparence même d'une abjuration 4e ses 
senliments, répi^tit qu'un homme d'honneur n'avait 
qu'une réponse k donner, et qu'il lui laissait à juger 
quelle était la sienne. C'était plus que Salvotti n'en 
voulait. Il se leva d'un air de triomphe, en R'écriant : 
« Uonsleur, jusqu'à présent vous n'étiez pas condam- 
« naUe ; maintenant, vous l'â'es I »— Et Haroncelli fut 
condamné à mort, puU commué en vingt ans de oar- 
tere dvro en Autridie i. 

« H. Rezia , ex capitaine du génie , emprisonné sous 

> L'Italû «au) ta dominalion iiulri«M«nn(, H. Uisle;-, 
f, 68. — Voir les Kimçir^ 4r ll«roneflU, 
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F^étetU (fa^i) avait eotcndii HaK»ieelIt faier de cùrbo' 
iteria, prouva que c'étailfanx, et qae, parconsé<|uef>ly 
il ne pouvait guère le dénoncer , ignorant qa'il fftl 
ewrèmaro. — lÂ juge inquisiteur demanda alofs à 
H. Rezia», dantle cas qu'il l'eût lu, il ïauraUdénon cil 
•^a Dansée eas, j'asrais Tait ce qoe tous eoiaiei fait 
«TOTO-iBÔme, monsieur,» — Telle fut li réponse d» 
H. tetàhi et ceUe réponse fut qualiflée de négative. 
H. Reaâa expia ces paroles par trois euis de tmem dwo 
8B cb&teau de Laybacb. Oa ne pouvait pas lai appli- 
qœr la peine de mort, vu qu'il avait déjà prouvé n'a- 
vatr pas eontreveon à la loi : on le punit pour bod 
MMito» inUrpritét d'y contrevenir I 

• Le fait de M. Bachiega, ex-lieuiNnnt d'iabnleri^r 
eti eocare nieui.— Son juge s'était vainement épuisé 
pour élaUir des griefs contre lui. Courroucé de ce qu» 
M proie allait lui écdiapper, il lui demande : ■ Si l'italle 
<d«vait un Jonr cbercherà s'ériger en naiion, porteriei!- 
«vousIesarmespourelkT»— «Sans doute, c'est la vraie 
« norale qsi me l'apprend, n répond avec confiance l'ol^ 
fleier.— QuHHe ans de tareete ii»Tû «n Sl^elbcrg furent 
k prix de cette réponse ! Il fut condamné , dit sa scn- 
ieQ«e, comme a gonvikto b conrisso (eonvaincn et 
«ft^aM liii-inâme coofessé) lum Htdimtnt iffnfm^n 
» koMlt fnvert let Maiion Impériale, ttiAi'f «neore tT^trt 
« dlipo$i d (m fiiire riHitance d m»in armée '. • ' 

Enfin, qui ne connatl celle afTrcuie scÈne des JHé- 

* L'ftatie sovl la daminaUtm atiirichietine, H, Ulsluy. }>. 56 
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moira d'Alexandre AflâryaoR, Français tombé par une 
imprudence déjeune homme dans les griffes de Tiaqui- 
sition autrichienne, qui dnt à un prodige de n'être 
point exécuté, et qui passa les douie plus belles années 
de fa. vie au Spielberg :. 
« L'inquisiteur poursuivit l'examen quelque temps 

• encore, jusqu'à ce que, ratiguétui-Rtëme, il tenmalt 
c en me disant :— Vous tous moquez de la Commission, 
« mais sacbez qu'on ne se raille pas en vain de la jus- 

■ tiee impériale, DOW fer» fMiutu/...— Paroles accom- 

■ pagnées d'un i^te de main qui s'harmonisait psifEii- 
« lement avec l'expression de colère et de dédain qui 
« se lisait sur sa pâle Bgure.— Cest un malheur pour 
« moi, un Irè&grand malheur, dont vous m'avei me- 

• nacéd^àtropde Tais pour que je n'en sois pas entifr- 
« rement convaincu ; mais que puiB-ju 7 faire T Si oe 
o n'est de dé^tlorer la fatalité de ma position, qui ne me 

• permet pas de faire passer la conviction dans l'esprit 
a de mes juges, et qui me fera monter innocent sar 
€ l'échaSuid. — Vous serez pendu! reprit Salvolti fa- 

• rieux- -~ Pendu, soit; c'est un mtmmio tnori que 

■ j'aurais attendu de toute autre bouche que de celle dif 
« juge qui doit aussi être mon avocat.... Je vous pro- 
< mets de ne pas l'oublier, je m'y préparerai... Cepen- 
€ dani, avant de m'éloigner, je solliciterai une grâce. 

■ — Dites, dites , reprit vivement Salvotti. — C'est la 

■ communication du Code criminel.— Impossible, inu- 

■ tile; vous n'en avez pas besoin. —Commentldis^e 

• avec feu -, sans défenseur, sans avocat, on me re- 
« t\iEe môme le Code? alors je ne suis plus un accusé, 
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a mais un6 victime.— Une Tictime, non -, moif tmu mtm 
t pendu. Puis, il ajouta en ricanant : Vous n'êtes pas 
à ici en France ob les stupides jurés laissent échapper 
• les plus grands coupables. Le changement de votre 
« sort dépend de tous et de tous seul. Vous avez com- 
( pris T Allez.— Il sonna, les gardes entrèrent , et l'on 
•I me reconduisit dans ma prison '. ■ 

Dans le procès de 1851 , l'inquisiteur d'État Hazzetti, 
ne pouvant rien tirer d'un prévenu (c'était Arrivabeoe, 
je crois) eut l'ingénieuse idée de lui faire administrer 
de la btUadont dans ses aliments. La drogue fit son 
effet; le prisonnier, livré à un délire où se j préoccupa- 
tions jouaient le plus grand rôle, laissait échapper un 
Qax de paroles et de divagations, que le juge et son 
grefBer recueiltaienl avec soin par écrit. Ces procès- 
verhaux servitent cependant de pièces probantes pour 
Tarrestation et la condamnation d'un grand nombre 
d'individus.— Tibère ni Domitien n'avaient pas trouvé 
celle-là*! 

Au chapitre des exécutions ailiilraires, nous retrou- 

I JlfnnairM d'Alexandre Andrjane, 1. I, p. 174. 

1 Le sort des trois inquisiteurB d'État, tous trois Tyro- 
liens, qui servirent si cruellement la msison d'Autriche 
dans les procËs politiques de ces époques, mérite d'être 
rapporté, — Maïzelti est mort fou. — Zalotli s'eat eropoi- 
BOnné. — Quant à Saivolti, devenu président du tribunal 
suprême, il a trouvé son chitiment dans sa propre famille : 
il a un fila libéral, qui maudît son père. 



t* Google 



^ 74 ^ 
faroDS U justice crimiDAlle autricfaieniiei termiflous 
ici (telle peintura par i'bistorique du procès Ciceri- 

Le docteur Cioeri, (itiirurgieD de lAdâlégalion pro~ 
vinoiale ffréfeetwe] de Milan, est dônowjé, en i8tii, 
par un misârable pei'du de lâpulaliaq, qui l'accuse 
d'oilreleDir une oorreapondance avec Haïuni çtde 
propager son emprunt révolutionnaire. Ciceri eal 
arrèlé. Coimne il était parfaitement innocenl du fait, il 
Qompanil avec assurance devant un conseil de guerre 
.(ce fribimoJ xMaxio cité plus haut) et w conMil, sans 
racquitter bien entendu , de peur de déplaire au gou- 
veraemeat , ne trouvant pas la moindre charge contre 
l'aoouBé, MtpsniU le profoii nfauie de preuves. ■ Cioeri 
8)vaii l'allemand, el il avait reqdu les juges eux- 
Oiâmes houleux; d'upe telle poursuite. 

Vous croyet peut-être qu'où va le remettre en libenô, 
wr^9 lui avoir bim lav4 Ja Uh, el en le prémuoissaiit 
pour raveuirT^Mais point du tout!— La Cour suprême 
militaire de Vienne évoque l'affaire, refait le procès, 
et sans se laisser arrêter, comme les premiçra jugeo, 
par le manque absolu de preuves— beau et nouveau 
scrupule iraimenti obti des officiers autrichien», — 
déclare Ciceri coupable de hactb tuhiboh, et le con- 
damne k ladestriution desaa titre de docteur, el à dix 
années de ferq dans une forteressie.— Nolei que l'accu- 
«ation entraînait la mort, et que le conseil suprême 
militaire dut & ooup sur se trouver lui-même trôs-cU- 
ment de ne point l'infliger.— Cette sentence, afBchée i. 
Milan lenjuin 1892, donna la fiâvre de rageà toute la 
population; mais il n'y avaitqu'à se taire.-Cent autres 
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fails dumëme genre n'avaient-ih pas Heu ebaque annéP, 
avant comme depuis celui-ci t 

Avec unâ telle feitualiori, on peutfaciiemenls'ida- 
giner ce qu'est la justice civile. Arbitraire, vénaliié, 
jugements absurdes, arrêts cassés par le bon plaisir 
de l'âulorité Supérieure et refalls à sa guise, tout 8*J 
trouve à la hauteur de la justice criminelle. Quelques 
anecdotes en donneront uneidfe. 

Tout d'abord, 11 est sans exemple qu'un particulier 
Ou une commune ait jamais obtenu gain de cause con-' 
tre la Couronne. [I y a des procédures engagées avec 
l'État au nom de la ville de Mantoue, au nom du grand 
hàpllal de Milan, et de quantité de gens ou d'établis- 
sements nationaux, qui restent suspendues depuis 
quinze, vingt, trente ans, et qui le resteront Indéfini- 
ment. Ceci est public ei impossible à démentir.— Ce- 
pendant une fois, par extraordinaire, en 18*8, le tribu- 
nal de Milan s'avisa de faire justice. Des joueurs asso- 
ciés avaient gagné à la loterie un million, que le gou- 
vernement refusait de payer à l'aide de mauvaises 
cbicaneâ. Le tribunal civil jugea en faveur des ga- 
gnants. — Savez-vous ce que fil le gouvernement de 
Viennel— lien appela au tribunal suprême (te Vérone, 
qui enlerra l'affaire; le» joueurs ne furent jamais payés; 
et pour récompense de leurs mérites, les juges furent 
tous envoyés dans des sièges inférieurs , et l'avocat, le 
célèbre Marocco, riiyédu tableau.— Et tout cela fut trouvé 
trés-nalurel ; on n'avait Jamais gouverné auirement. 

En lfiS3,— c'est assez Il-ais, je pense,— un Ingénieur 
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Albini, daas id procès entre partiiulierB, perd sa cause 
en iDBtance, en appel el devaDt le sénat. Il connais- 
But à Vienne le prince Charles de Schwarlzenberft, et 
il se recommanda à ses bons ofQces. Par un décret spé- 
cial, I'Empiibcb cassa ces trois jugements, et II- Albini, 
si bien appuyé, gagna cetle fois sans discussion.— On 
remplirait un volume rien que d'histoires aernblables, 
toutes nominalement prouvées. 

Par l'article 1" du traité de paix do 6 août 1849, 
le Piémont, alors livré sans secoure & la rapacité au- 
trichienne, le Piémont s'était obligé de payer la somme 
de 73 millions de francs k titre d'indemnité pour les 
dépenses de guerre et les dommages soufferts durantla 
guerre par le gouvernement Autricbieo et tu lujeti, 
eillei, particulitT*, imiitulioni ou corporations. —Grand 
nombre d'habitants du Lombard-Vénitien, dont les pro- 
{ffiétës avaient éprouvé des dégâts par le fait des armes 
piémontaises, s'adressèrent au cabinet de Turin, qui 
leur répondit, à juste titre, de porter leurs réclamations 
au gouvernement impérial, lequel avait reçu les fonds, 
et pris l'engagement de les indemniser. En même 
temps, les ministres sardes envoyèrent une note aux 
autorités autrichiennes pour les mettre en demeure de 
s'exécutera cet égard. — Or, qu'en résulla-t-ilî — Le 
gouvernement impérial provoqua les démarches en 
forme des propriétaires maltraités, nomma des com- 
missions pour liquider leur part proporlionnetle ; on 
écrivit des moiiceaus de papier ; les sommes furent re- 
connues, llxées. — Et voilà dix atu d'écoutés, et jamais 
aucun des inijemnisables n'a reçu un centime, el ja- 
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mais il ne recevra rko. Beaucoup de fdn:illes se sont 
vuesaiii» réduites! la misère. —Dans laauitdu 4 au 
S août 1848, Cbarles^Albert se préparant à défeadre 
Milan contre les troupes de Radetiki, le géuie sarde 
fli inceudiiT plusieurs points des raubour^s. Pas ufl 
des gens ainsi dépossédés n'a pu obtenir une obole des 
7S millions soi-disant d'indemnité. — Chez n'importe 
qwl peuple, la loi interviendrait dans un cas pareil, 
et forcerait l'Etat de s'esécoter, mais sous ler^ime 
autrichien, quel tribunal, quelle autorité judiciaire ose- 
rail se saisir d'une semblable plainte î 

Nous fermons ici ce chapitre, pour passer k un autre 
élément non moins essentiel dans un État, à la partie 
des finances. 



—Il n'y & pu (Tumce potilble uni ■rient; 
l'unité militsira dcTtit forcément ainener l^nité 
Bumcière. De> peuplei rëelleTnnt Irèi-aïuieci 
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Après l'admiDistration et la justice, les finances sont 
saDS contredit le grand pivot d'un État. De leur bonne 
ou de leur mauTaise gestion dépendent la prospérité 
ou le dépérissement d'un peuple. L'argent est le nerf 
de la paÎK non moins que de la guerre ; et sans finan- 
ces florissantes, il n'est point de royaume beureux, 
tranquille et progressant. 

L'Autriche, qui plaignait tant le sort des provinces 
italiennes, pressurées au profit de l'em^re français, 
leor a-t-«lle donné satisfaction dece c6lé, s'esl-etle aa 
moins acqnisee droit à leur reconnaissance! 

Hélas! si les Allemands tiennent si fortà l'Italie, s'ils 
ont constamment fait et s'ils sont encore prêts k f^ire 
les derniers efforts pour s'y maintenir ou pour y ren- 
trer, ce n'est ai pour la beauté de son sol, ni pour la 
douceur de ses ebobuts, ni pour Taménité de sa race, 



ni pour le charme de ses arts, ni surtout pour l'amour 
qu'on leur porte ; — non, c'est pour son argent, rien 
que pour son argent. 

Al'exceplion du petit arcbîducbé d'Autriche, les 
Étals héréditaires de la maison de Lorraine sont pau- 
vres, barbares, de nul rendement i aussi, pendant le 
règne de Napoléon, cette monarchie ôcourtéene vivait 
elleque de subsides anglais. Elle était aux abois quand 
elle eut coite cbance inouïe de mettre la main sur le 
royaume italien etdolegarder. — Depuis I81S, l'Âutri- 
cbe s'est refaite aui dépens de la seule Italie. C'est 
son grenier d'abondance, son coffre-fort ; lepays où s^ 
fonctionnaires de tous ordres viennent pauvres et d'où 
Hai'en retournent gorgés ;legr«nd p&turage o&elleiHet 
ses arméesde Croates et de Bohèmes au vert. C'est en- 
fia pour elle cette antique proie que les Oermains man- 
gtmt depuis la chute de Rome, et qu'ils compienlcerlai- 
nement manger jusqu'à la consommationdâs siècles. 

Us le comprennent si tûen, ces Allemands de toute 
l'Allemagne, autrement forts que nous, malgré leilt 
lourde et épaisse enveloppe, qu'en 1848, les démago- 
gues du parlement de Francfort offraient cent mille 
hommes i l'empereur d'Autriche pour réduire l'Italie f 
que Kossulh, ce beau eallimbanque de liberté nationa- 
le, Dipâdiait de Bude renforts sur renforts àRadetlki; 
que les étudiants de Vienne , en même temps qu'ils 
copiaient dans leurs rues lés barricades de Paris, eo^ 
voyaient l'élite d'entre eux en volontaires contre let 
Italiens, auxquels ils se montrèrent olaasiquemmt 
féroces — Tous ces messieurs-là voulaient bien faire 
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de rindépeadaQce ches; eux , jouer à la révoluUoD, 
cbasser leurs monarques, luer un peu leurs ministres, 
mais ils ne irouvaiem nullement bon que la Graude 
Esclave, la vache à lait do l'Allemagne, son Inde 
anglaise se permit, elle aussi, de songer k l'émancipa- 
tion.— D'où tirerail-oQ de l'argent, où irait-on faire 
fortune dâsormaisî— Mais laissons là cette digression; 
il y en aurait trop à dire- 

Lco^qu'en avril 1814, les Autrichiens s'insinuËrent 
4aQs les Ëlats italiens, leur grande promesse pour se 
créer des partisans fut la réforme des ilnances, le 
dégrèvement des impOts nécessités par l'étal de guerre, 
et que les habitants, ceux des provinces vénitiennes 
surtout, supportaient avec une certaine impatience.— 
Oeaucoup crurent à ces proclamations séduisanlos, à 
ces paroles si hautement criées *.— Leur illusion vécut 



Le eamte Nagent, jénérai commandant lei farcei auslro~ 
anglaises, aux poputaltoM. 
t DepnU trop longtempi dure, votre oppression, depuis 
trep loDglempi vous gémissez aoua un joug de fer. Nos 
umées arrivent en Italie pour tous délivrer. Un uoaTel 
ordre de cboiei va prendre naissance, qui raioÈDeia et 
consolidera parmi vous la félicilé publique- Commeocei, 
en attendant, i, goûter ]es premiers fruiil de votre déli- 
vrance par divergea mesures bieofsi saules, proolamées 
déjli partout où ont pris pied nos troupes libératrii^es. 
UaisU où elles ne sont point enoore, il appartient^ vous, 
braves et oomageui Italiens, da préparer par vos propres 
efforlB !• reslauiktion de votre prospérité et de votre pa- 
trie, et d'autant plus que voua lerel *iàé» pour cltMaer 
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peu. La liquidation du royaume d'Italie commença, et 
en voyani leurs nouveaux inaltresàl'ceuTre, Lombards 
et Vénitiens purent prendre un avant-goùt de ce qui 
les attendait. 

Lea autorités impériales débutèrent par faire main- 
basse sur tout ce qui appartenait au domaine de TÉiat, 
et à le vendre en hâte au profit du trésor à sec de 
Tienne 1 matériel de toute sorte, et celui de guerre 
était immense; Tonds affectés aux divers minislëres; 
immeubles et valeurs mobilières de la couronne 'Jus- 
qu'aux terrains d'un camp de manœuvres, près de Mi- 
lan, tout y passai --Od eût dit de ces hordes antiques, 
pillant une province de l'empire, et transportant pôle- 
mêle dans leurs lointains campements les dépouilles 
des villes surprises. On vola, le mol esl dur, mais exact, 
quarante millions nu Hont-Lombard de Veniseï et 
davantage encore au Mont-Napoléon de Milan-, les 
fCHids des majorais, des rentes et pensions, garantis 

ceai qui b'j oppaBenl. Toas Sleg appeléi k deveair (odb 
eaiembls une Dation inâépeodaiite. UontTez-voas zdléa 
pour la cboae publique, et ai todi prêtez coacaurs à qui 
TOUS aime, TOUS serez heureux. Soua peu, votre sort sera 
enrié et votre condition admirée. Le jour mSme que pa- 
raîtra cette proclamation, auront effet plein et entier les 
ordonnances auivautes. (Silti coiutilaiml éam i'abaUtion 
de ta conscription «t la diminution da impdU.] 
• BsvsDQe, 10 décembre 181!. > 

I La seule dotation de la couronne d'Italie, en domaines 
de toute nature, valait plus de deui cents millions. Au- 
jourd'hui, un noDTSsu souverain trauvarait le palais de 
Milan pour se loger, et rien de plus. 
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cependant par les traités de Tienne, ceux des établis- 
semeals de bienfaisance, les cautiotinemeats, tout ilit 
enlevé. Les caiues publiques restèrent vides. 

Puis , en place de ce fameux dégrèveoaent d'impMs 
toujours attendu, on promulgua ia nouTelle constitu- 
tion financière du Lombard-Vénitien. — C'éiait inique 
de forme et de fond. La brutale fiscalité, \a tyrannique 
confusion allemandes succôdaieiità l'ordre, à la net- 
teté française. —D'injurieux souvenirs de la féodalité, 
tetsquelacapilation, étaient rétablis, ainsi que tant 
d'autres taxes vexatoires et abusives. — Nul coatr&le, 
nulle garantie.— Enfin, on payait à peu près le double 
qu'auparavant t—roilà ta réforme. 

Les cbiffres ne se discutent point, provenant de 
tableaux officiels. — Le royaume Lombard-Vénitien, 
Ibrmant un dix-septième de l'empire comme territoire, 
un huitième comme population , paye i.b tiKbs du 
revenu général. Et dans ces sommes inscrites au bud- 
get des recettes totales autrichiennes ne figurent point 
les énormes dépenses locales imposées aux communes, 
par l'occupation militaire et les mille extorsions des fonc- 
tionnaires, les travaux publics mis à leur chaîne, tou- 
tes choses qui fontrobjet d'une perception municipale, 
fort souvent plus lourde que les impôts de l'État. 

L'économiste Guerrieri a dressé des tableaux compa- 
ratifs desquels il résulte qu'un Lombard paye propor- 
tionnellement par tète au budget général de l'empire, 
année régulière, comprenons bien, — 8 livres 98 cent, 
-tandis querAutrictaiendudncbé paye 6 1.14 c. et S 1. 
41 c. dans certaines parties;— le Bohème, il. 02 c.;— 
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le Hoogroia, 5 1. 10 c.;— Je Tyrolieo 2 U 23 c.;— le Gal- 
l'icien 2 1. 2i c.;— le Croate et l'Ulyrien 2 1. S3 c-, etc.'. 

• Les impôts fonciers, directs et indirecls (<» compre- 
nanl tans doule tti écrasantes dépenses mimicipahs) sont 
annuellemenl si onéreux qu'un propriétaire paye au 
bout de dii ans la valeur du ses lerres'. » 

En temps ordinaire, les charges gouvernementales, 
les fonctionnai res, l'armée occupante de cent jl cent 
vingt mille bommes, tout cela payé, il est envoyécba- 
que année à Vieaoe, net, de soixante à soixante-dix. 
millions, dont il ne revient Jamais un cenlimeen Italie, 
oar le gouvernement fait fabriquer en Allemagne tout 
ce dont il a besoin pour le Lombard- Vénitien, matériel, 
vâtementsetcbauâsures destroupes, etc.— si l'on prend 
une moyenne annuelle de soixante-cinq millions, od 
trouvera depuis 1813 la somme exorbitante de deux 

■ILLUKDS SEPT CENT QUAIKE-VINGT QUIME IIILLIOKS en- 
levée, sans qu'il en soit rien reparui à une population 
de moins de six millions d'à.mes; — et sans compter 
encore tout l'argent que les fonclionnaires sur leur 
traitement, l'armée sur sa solde, mettent de côté pour 
envoyer bars d'Italie- — Tout le numéraire que le Lom- 
bard-Vénitien reçoit de l'étranger pour ses soies, ses 
vins et ses riï, s'en va là. Desortequece pays, l'un des 
pluarJcbes du monde par sa fertilité naturelle et la 
perfection de son agriculture, est misér.ible au fond, 

< Guerriati, VAtat'na c la Lombardia, p. 96. 
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ne possède presque point de capitaux, et ne produit, 
comme l'Irlande, que pour des maîtres étrangers qui 
dépensent au loin geb trésors.— Au sortir du Plëmant, 
' d« Kaples, ou même ie la Toscane, si vous pénétra 
dans un village, dans un bourg du Lombard- Vénitien, 
vous demeurez frappé de l'air de pauvreté, de souCTran' 
oe gtoérale. Les paysans *onl presque en haitlonB-, 
les miUsons sont vieilles, léiardées, et laissées sans les 
plus urgentes réparations. Les édifices publics tombent 
souvent ra ruines. Enfin, nulle parOes cbemine ne sont 
aussi mauvais. Quiconque a voyagé en Italie ne me con- 
tredlraposjDspuiaquelegouvernementamlsilacfiar^ 
des provinces et des communes la plupart des travaux 
publics, celles-ci, déjà accablées par ailleurs, font le 
moins possible.— Les Autrichiens ne commandent pour 
le compte de l'État que les choses tout i fait indispen- 
sables, et encore les onlrepreoeurs atLendent-ils indé- 
finiment, par suite d'un système inique, le payement de 
leurs travaux, de telle sorte qu'ils se ruinent presque 
Ions. Un deces industriels, qui faisait vivre des milliers 
d'ouvriers, Antoine Tallachini, dut un jour f^ler se 
jeter aux pieds du vire-roi Keynier, pour obtenir le 
remboursement de 700,000 livres qu'on lui devait de* 
puis six ans, et faute de quoi il allait tomber en fail- 
lite. Par un prodige, it reçut son argent. Son parent, 
Félix Tallachini, constructeur du magnilique chemin 
du Sœmering et de bien d'autres encore, a été com- 
plètement ruiné par le refus de payement pendant plu- 
sieurs années. De même aussi, H. Vanotti, entrepreneur 
du chemin de fer de Vérone à Trenir, de la coupe de 
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l'Adige, de grands travaux dans le Tyrol. Je cite ces 
noms parce qu'ils sont conous enlre tous. 

Si le fisc autrichien est dur aux riches, il n'est pas 
moins impitoyable pour les pauvres. Ainsi cet odieux 
impôt de la capiiation, qui soumet tout individu m&)e 
des campagnes à une taxe personn^e de 10 francs, est 
le sujet des plus tristes scènes. • Il y a de ces paysans, 
dit un écrivain, qui se croient au comble de la prospé- 
rité quand ils sont arrivés à posséder 100 livres en 
Eurent complant ; mais il y en a un grand nombre, les 
journaliers surtout, qui ne possèdent pas un sou, ou 
dont le pécule se borne à quelques livres qu'ils tien- 
nent en réserve pour l'hiver ou pour les cae de mala- 
die^ Cétait vraiment un spectacle déchirant que celui 
de l'arrivée du collecteur de la taxe pereonnelle dans 
ces pauvres demeures, où le cher d'une fïimille qui 
comptait huit ou dix mâles se voyait obligé de sacrifier 
ses épargnes, ou s'iln'avail point d'ai^nt, de remettre 
en gage à l'agent du fisc sa chaudière et ses marmites. 
Il arrivait même que le collecteur, ne trouvant rien 
autre à prendre dans la cabane de quelque famille indi- 
gente, était obligé des'asseoiret d'attendre patiemment, 
pour s'emparer de l'unique chaudron d& cuivre du 
ménage, que ses victimes eussent achevé de faire leur 
folenla, sorle de lK>uillie de farine. 

'Bl cet impôts! inhumain qui faisait suer le sang 
au pauvre cultivateur, et qui d'ailleurs ne rapportait 
pas beaucoup, non-seulement le gouvernement autri 
chien ne poisa jamais h l'abolir [bien qu'il le fit ian% 
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praqut lotu VEmpin), mais il ne voulait même paa 
qu'on en parlât i. • 

Hainlanant, en dehors des impôts réguliers, complei 
les servitudes et réquisitions militaires, les continuels 
mouvements de troupes logées chei Tbabitant et qui 
détmisent ce qu'elles ne volent point, les amendes 
adaUititUalivtê aux particuliers et aux communes sous 
le plusmjnce prétexte, leseœprunts volontaires ou non, 
dont on trouvera plus loin le détail, et l'on pourra se 
faire une idée de la position financière de ce maliieureux 
royaume Lombard-Vénitien. 

Mais tout ceci n'est encore rien. —Il était réservé à 
ces dix dernières années, à 1818 et à 1849 surtout, de 
dépasser toute croyance en Tait d'exactions, en fait de 
^ine non pas même d'innombrables familles, mais de 
villes tout entières, en fbiit de pillage ofSciel, h mà'm 
armée, par le plus déplorable abus de la force que men- 
tionnent les annales d'aucune époque civilisée. 

Depuis leur établissement dans le Lombard-Vénitien, 
les vérilables maîtres du royaume, c'est-à-dire les chefs 
militaires autrichiens, considéraient d'un œil sombre e( 
jaloux ce plantureux domaine des finances, oti tant 
d'employés civils faisaient si bien leurs affaires, et qui 
seul échappait à leur omnipotence. Us trouvaient bien 
moyen de commettre, de tempsàautre, quelque bonne 
exaction, de tirer & eux, par-ci par-Ift, quelque riche 
Itribe; mais ce magnifique fleuve d'argent qui coulait 
avec une si belle régularité de l'Italie à Vienne, il leur 

1 Giovlui, VAvIrich! en Italie, 1 1, p. 131. 
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éiait défendu fl'y pêcher. C'était le seul point ajr lequel 
l'Empereur n'enlendU pas raillerie.— Les Infortunés 
généraux souffraient donc, à peu de those prés, le 
supplice de Tantale, quand survint la révolution euro- 
péenne de 1848. 

Il fïiut que te lecteur se pénètre bien d'une ctaose, à 
savoir que l'armée autrichlenue ne ressemble à aucune 
autre au monde. Ces gens-là, les chefs surtout, ne Eei^ 
vent point du tout une patrie, comme les soldats de 
tout peuple, comme les nâlres. Il y a,' sous les dra- 
peaux de l'empereur et commandant ses bandes, des 
Allemands, des Slaves, des Croates, des Bohômes, 
des lUyrieng, des Polonais renégats, quelques Ita- 
liens, véritables condoUieri, sans nation, sans autre 
lien entre eui que la discipline militaire, considérant 
et traitant comme de parfaits étrangers les sujets d'une 
autre race que le maître leur donne à garder. Qu'on ne 
s'é'onne donc point si les militaires autrichiens, se 
Feulant campés en pays ennemi, pensent et agis- 
sent & l'ordinaire comme ils l'ont fait jadis dans 
nos provinces, oîi leur souvenir restera longtemps! 

ils se virent donc avec une joie unanime débar- 
rassés de ces obstacles que les gouvernements civils, 
que Tadminislration viennoise des finances, avaient 
apportés jusqu'alors à leurs convoitises. Par la fuite du 
vice-roi, ainsi que des autoriiés de Milan et de Venise, 
enmarsl848, tous les pouvoirs tombaientaus mains du 
général en chef Radetzki et de son état-major. L'oli- 
garchie militaire commençait ; et chaque général, cha- 
que commandant de circonscription allait devenir le 
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despote le plus impitoyable et surtout le plus aviâeque 
rOrienteflt jamais rêvé. Bfgneri discrétion sur ces ri- 
ches provinces, sans avoir jamais de comptes â rendre 
à personne, quelle perspective 1 —Aussi peut-on dire 
avec vérité que les troupes autrichiennes se battaient 
en Italie surtout pour elles-mêmes ; et que c'était par- 
faitement dans l'idée d'en faire leur propre proie 
qu'elles s'employèrent si bien à réduire le royaume. 
Radetzki. ses dignes lieutenants et émules, l'ont assez 
démontré. 

La fôte commença quand le vieux maréctial, furieux 
deseshumiliationsdumoi!4demars,etrésoluàlesnoyer 
dans des Qots d'or et de sang, se retrouva solidement éta> 
bli à Milan. Comme gouverneur général civil al militaire 
du royaume, titre quH Vienne n'avait guère pu lui refu- 
ser, après qu'il l'eut pria, Radetzki avait à réorganiser 
les diverses branches du service public, à pourvoir aux 
* finances; jl était le maître absolu et il le At bien voir. 

Je ne parlerai pas des impôts versés d^ià au gou- 
vernement national, et que les contribuables durent 
payer une seconde fois, des charges éQOrmes imposées 
aiumuiticipaliti^s pour l'entretien, la soide des troupes, 
ainsi que mille réquisitions journalières, et dont le ré- 
sumé en chiffres est plus loin; c'est chose assez facile 
à concevoir.— La plus belle idée financière du maré- 
chal, le coup de filet majestueux qui remplit d'admira- 
tion tous ses généraux et qu'ils s'empressèrent d'imi- 
ter partout, ce fut, sans conteste, son sysiëme de eoniri- 
buiiont txiraordinaires, de rançon proportionnelle pour 



chaque individu Ue la noblesse et <lc la haute bour- 
geoisie milanaise. 

Un be&u matin, Milan, eD s'éveillant, lut avec slu- 
peur ce placard alflché dans toutes ees rues : - 

PROCLAMATION 



• Depuis que par la valeur de mes troupes j'ai resti- 
tué ce royaume Lombard-Vénitien à son légitime sou- 
veraia, c'a été mon principal soin de rétablir Tordre, 
en sorte, qu'avec la sûreté des personnes et des proprié- 
lés, eussent i reprendre la confiance publique, & re- 
naître le cooimerce, et les familles àjouirde ce repos 
qui a toujours maintenu et assuré le pouvoir de Sa 
Majealé noire Empereur etBoi, pendant tant d'années. 

■ Ce n'est pas moins mon devoir de poursuivre l'in- 
demnisation des graves dommages publics et privés, 
advenusparlefaildelarérolulioneL de la guerre, non 
moins sur ceux qui en ontéié les actifs promoteurs que 
sur ceux qui y ont contribué de tous leurs moyens ; el 
d'autant plus que beaucoup d'entre eus, saus égard au 
pardon que Sa Majesté, dans «on itUpuitaile eUmtnce, a 
daigné accorder à ses sujets rebeUes, persistent à rester 
à l'étranger, y employant leurs revenus de ce pays & 
de nouvelles menées révolutionnaires, et réduisant & la 
misère les ouvriers et journaliers de ces provinces; — 
ce à quoi je dois nécessairement pourvoir. 

• Ayant rétléchi que les maximes de l'humanité, du 
droiletdel'équite indiquenlquel'innocentne doit pas 
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étra puni pour le coupable, que l'individu égaré doit 
être plus ménagé qu« soq séducteur, et, dans t'espëco, 
que rbonnétecommercaDt, l'aitisan pacifique, le paysan 
et le jouraaIiOT, lesquels géDéralemenl n'ont pris part 
aui troubles politiques que par l'aveugle entraînement 
des circonstances et non de leur propre volonté, de- 
mandent & être traités avec tous les égards possibles. 

• J'ai déterminé qu'uoe contribution extraordinaire 
soit frappée sur: 

• !• — Les membres des gouvernemenls provisoires 
passés; 

• S* — Ceux qui ont Tait partie des divers comités; 

• 3* — Ceux qui se sont mis à la tête de la révolu- 
tion, ou qui y ont concouru de leur propre action, ou 
par leurs moyens pécuniaires ou intellectuels '. 

• La part proportionnelle do cette contribution vien- 
dra, indiquée par la signification qui sera faite k cha- 
cun des imposés, au domicile qu'ils ont encore ou qu'ils 
avaient le 18 mars passé; elle devra être payée à la 
Caisse de guerre dans le délai de six semaines i partir 
du Jour de la Bignification. 

■ Ce terme expiré, les biens du taxé seront placés 



I Pu un individu da lojmtae Lombard-Vénitien qai os 
pét dire placé dftna cette dernière catégorie. C'était établir 
une terreur permanente, en violatioD inique de la capi- 
tnlatioD de Hilan,6 août ISiS, qui poriailque la maréchat 
a'engagsait d'honneur )i respecter les personnes et les 
propriétés; c'était la dérision la plus complète des soi- 
disant amnisties Impériales, auUrieurement promulguées 
à grand bruil. 



- 94 — 

sous séquestre, jusqu'à ce que, soît avec le% reienuB, 
soit avec le produit de la vente desdlls biens, la con- 
tribution infligée ait été payée. Et pour atteindre ce ré- 
sultai, seront saisis tous les biens que cbaque IMé pos- 
sédait à l'époque du 18 mars dernier. Sans aucun égard 
àui ventes ou hypothèques des mêmes qui auraient eu 
lieu depuis lors. 

. HiUn, 11 février 1848. 

■ RiDRHi, fbld-jnarécha). ■• 
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LISTE 

DBS TAnS DB LA. TILIB DB MILAN 



Al* PODzoni dO0,O0OU' 

Uuqaia Joseph Atconntj, &0,<WQ 

Marquise Coastaac; Arconati 30.000 

Gomle Annoql .,, 500,000 

Camle Fiançai» Aï^«e-Lgciai 60,000 

Etienne Ar^«boliJi:.... 50,000 

ConHJosenli.ArçMDtù 500,000 

ComM Viulien Borranée 900,000 

Comteaae Borromée-Verri 00,000 

Aatoiae Barelta ., 50,000 

ComU Rén^ Barroatée AOO.OOO 

C«mte Frédéric Barroinéc 900,000 

U*ii«tte Borromée d'A4da ÏO.OOCr 

PnncNBe de Belgiojoso' 600,000 

Fraogois Bexr» 60,000 

Gattu Besau» .... 40,000 

Ttiérèae Bena-Kramer 40.000 

Noble Alexandre Botai-ViaooBti 90,000 

Docteur Anlouie BUteri 40,000 

Comte Frauçoi» Borgia 50,000 

BanaoJQa-StrigalH 90,000 

Félix Beaana. . 60,000 



I Celte mâme Ma» 
pour avoir moDlié D 



I darae qui, ehau4e die «a patrii 



d'hui k Paris, se oonaolanl de se* malheur* par l'étude e 
par de remarquablm prodaetioni litUrairee. 
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Comte Joapph Belgiojoio 30,000 

Alexandre BT&mbillâ 30,000 

Comle Jean Berloglio 60,000 

Marquise Buec«, duchesse Serbelloni 800,000 

François Bewna , 60,000 

Bonaoina-Fumagalli ; 20,000 

Aodré Camoxzi de Gherardi 800,000 

Marquis François Cuiani-Visconti. . . 100,000 

Clémentine Casani, néa BotM Adorno 100,000 

Comte Gabrio Casnli 300.000 

Comte Caalelbarco.... 200.000 

Avocat Charles Camperio , , , 30,000 

Georges Clerici 10,000 

Don François Clerici 30,000 

Louiae Casse ra-TorrerM 30,000 

ViUIien Crivelli 30,000 

BaroD Gaétan Ciani iO,000 

Jérflme CaWi SO.OOO 

Comtesse Cigalini del Venue 10,000 

Bon Antoine Casliglioni 10,000 

Marquise Cornagia 10,000 

Pbilippe Ciani 50,000 

Jacques Cieni SO.OOO 

Don Ange Decio... 80,000 

CoratoJoseph Durîni 100,000 

Comte Antoine Durini 90.000 

Comte Hercule Durini 80,000 

Comte Charles délia Somaglia 30,000 

Comtesse J a anue deCnpitani 30,000 

Don Ferdinand de Herra. 30,000 

Charles Dembowski JO.OOO 

Mariette d'Adda-Dori» aO,000 

Boniface del Fozzo 30,000 

Noble Jean d'Adda 30,000 

Caroline Barra- Frapolli 30,000 

Leshëritiera Faguanî 300,000. 

Marquis Joseph Foaaati 60.000 

Marquise Antonia Fossali-SomagLa.. SO.OOO 

Noble Constantin Francbetti 10.000 
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Noble Joseph Franchetti lO.MO 

Don Jérdme Obirltnda IS.OOO 

Comte Harc Greppi SOO.OW 

Comte Antoine Greppi 80,000 

Henri Guicciardi 100,000 

Prince Louis de Gonzaga 174,000 

Cdsar Giutini délia Porta «0,000 

Don Joseph Greppi 80,000 

Chevalier Philippe Gallarati-Scotli. . . 60,000 

Paul Alexandre Greppi 100,000 

Clavel Gallorini 50,000 

Antoinette Greppi 80,000 

Le ohaud HdpiTAL de aiuR 300.000 

Léopolde Inci>a-Wftcber !D,000 

DuoLitta 800,000 

Comte Jules Liila f 400,000 

Comteaie Camille Litta 60,000 

Chevalier Pompée Litla-Biumi 50,000 

Alexandre Utla-Uodignani 90,000 

Noble Jérdme Litta-Uodi^ani 10,000 

Noble Alphonse Litta^Modignani. . . . 30,000 

Noble Jules Litta-Modignani 30.000 

Noble Paul Litla Modignani 30,000 

Général Théodore Lecchi 40,000 

Don André Lissooi M.OOO 

Carmélite llanara 30,000 

Lucien Uanara 60,000 

Achille Hanara 10.000 

Philippe Manara 90.000 

Succesaion Uellerio 400.000 

Noble Alexandre Manzoni (le poëte). 30,000 

Noble Jules Hoizoni 10,000 

Noble Jean Hoizoni 30,000 

Don Maiilien Haîoni 30,000 

Don AUilias Hozzoni 10,000 

Elisabeth Naploa 80,000 

Alexandre Negroni-Prato 100,000 

Comte Naya 80,000 

Princesse Pio, née Orsini. de Rome. 80,000 
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JotiphicB Porro-Trivttlce.. 30,000 

Comte Louia Porro-Lamberteago..,. 80,000 

I^opûldine Passai acqua d'Adda 20,000 

Anloois Prinelti 20,000 

Comte JuleaPorro. ..,,,..,.,...,,,, 30,000 

Joiéphine Prjnetli 50,000 

Uarquis Geqrges PslUviçini 600,000 

Don Jules César PqrMi 30,000 

Charlas Prioetii SO.OOO 

Tbéiâs* Prinelti 10,000 

Nobl» Octave Piolft-Daverio 90,000 

Nobl« Gabriel Piola-Daïeno SO.OOO 

Doua José pi) a Pelijgû , aO.OOO 

Docteur MarQ.Paletta 50,000 

Comte FrBD;oii| Pertijaati,,,, 30,000 

Doona Koae. PoldJTTriïulçe,. 40.000 

Prince Alphonse Po rci» 80,000 

Comte Charles. Forro 30,000 

Baron Joaeph PatronL 10.000 

Prinoe Pio r»I.cii 900,000 

Don Poldi-Pezïoli 900,000 

Mobla Perego 800,000 

Comt« Pieiio Porro 80,000 

Paul Poggi 100,000 

Piccinini'Rotsari 80,000 

Narquia Hubert PtUavicini 80,000 

Jule* Prinetti , 40,000 

Ignacft Prinetti , ". 40,000 

lion Innocent PinU. ■....- 80,000 

Marquis Raimondi ,.,...,. 600,000 

Rocca Saporito 60,000 

Alexandre Beizonico detU Toire. . . . 30,000 

Françoise Hepçlli.,,,,.,,., 90,000 

Comte Charles Bafini... lOO.OOO 

Harquise Rosalea 80.000 

Marquis Reagalli 100,000 

Don Antoine Re. . . , 10,000 

Comte Jo«eph Resta, . . , SOO.OOO 

Comte Charles Stampa-Sonoino 100,000 
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Cbevatier Alaxtndre Sormani 800,000 

Notle Soresina Vidooi, prince Bur- 

terfin 80,000 

Marquis Maiilbo SUmpa-SoDCÏDo.. , 300,000 

Conte Fa.ua tin Sanseverino 30,000 

Comte Jean delta Somaglia-Cftvazzo,. 50,000 

Sophie Simonetta-PriDelti 30,000 

Louig Simouelta 20,000 

Don Charles Simonetli 20,000 

Comte Aleiandre Salazar 30,000 

Panny SBaHùTerlno-Porcia 90,000 

Duc Philippe Scoiti... 800,000 

Comte Antoine San Giuliani 49,000 

Gaétan Strigellt ; 30,000 

Louis SIrigelli 30,000 

Joseph Tealdo ' 80,000 

Ayocal Travers! 300,000 

Marquis Trotti , 400,000 

Comte Vincent Toffetti 30,000 

Comte Bernard Tolomai 30,000 

Comte Charles Taverna 800.000 

Comte Paul Taverna 40,000 

Comte Louis Taverna 10,000 

Comte Laurent TaTerna, 40,000 

Comte Philippe Tsverna 40,000 

Comte Antoine Taverna 40,000 

Noble Marie Vitali Torelli 40,000 

Henri Taccioli , 60,000 

GMian Tacaioli ; ' 30,000 

Noble Terzaghi 100,000 

Marquis Georges Trivulce 600,000 

Coraiease Marie TriTulae-Cacoi* 30,000 

Chartes Torelli 60,000 

Noble Alla lorelli . 40,000 

Baron Sigiemond Treccbi 40,000 

Doc yisoonti-Modroni 800.000 

Marquis Antoine Visconti-AImi 300,000 

Chavalier Vimeroati. 900,000 

FuNi* Verfri-Jooopetti 20,000 
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JérÛme Vimercali-Saneeverino 40,000 

Charles Vimeroaii-Sanaevetino 50,000 

Don EugJme Venini 10,000 

DoD J&cques Venini 10,000 

Comte Pirro Viacooti 30,000 

Don Louis Tolta 90,000 

Don Josepli Volta 30,000 

Gennaro ViBCootini 30,000 

Donna iTulie Vonini Taverna 10,000 

Charles Vidiaerti SO.OOO 

ingénieur Hercule Viacontini 60,000 

Donna Hélène Venini 10,000 



Tolal général SO,31G,000 



Celte légère somme de 20,315,000 livres n'a rien de 
commun avec les triples et qaadmples impôts (]ue les 
taxas payaient Tort bien en mâme temps, dans tout le 
Lo mba rd- Vé nitie n . 

Que diront maintenant, après avoir parcouru cette 
liste où se retrouvent les noms de la plus liaute no- 
blesse milanaise, laquelle vaut au moins nos coattes de 
l'Empire et nos barons de Louis-Philippe, que diront 
ces braves conservateurs, pour qui tout Italien mis an 
ban de l'AulricIie est nécessairement un socialiste, un 
gueux sans sou ni maille, un bandit? 

On comprend dans quelle stupeur le décret da ma- 
réchal, el postérieurement la divulgaiion de l'élat des 
imposés, avaient plongé Uilan. — La municipalité se 
décida i. envoyer une dëputalion à Radetzki pour le 
rappeler à la justice el prolester en dernier lieu. 
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Celui-ci en reçDt les membres, MU- Taveraa, Ciiorio et 
Sopranzi, au Palais royal où il s'était installé, trao- 
cbant du souTeraia.en mâme temps qu'il prenait pos- 
session de la villa royale de Honza. 

> Ifessieurs, leur dit-il après les arôir écoulés, j'ai 
besoin d'iu^ent pour moi et mes troupes, et J'en preads 
où it 7 en a. H'apporte^vons un autre moyea de Oûre 
ma somme f j'abandonne la mesure qui vousoffuS' 
quel* 

En vain Sopranzi, qui portait la parole, s'efforça-1-il 
d'établir qu'avec les eau miOt Uvrtt que coûtait déi& 
par jour à la ville l'entrelien de la garnison, avec les 
impAtsordinaires, les taxesdegnerreet les réquisitions 
en nature, les Autricbiens pouvaient se suffire et au 
délai Radel2l[t lui rit au nez, et plaisanta les Milanais, 
qui avaient bien trouvé de l'aident pour faire la guerre 
& leur maître, et qui sauraient bien en trouver encore 
pour indemniser ses braves soldats. — L'orateur dut 
conclure ainsi : i La municipalité a fait tout ce qui a 
été on son pouvoir ; il ne loi reste plus qu'à protester 
hautement devant Voire Excellence coaira cet acte qui 
viole tonte légalité, et à porter plainte ensuite àqui 
de droit. • 

Radetzkf devint turieux.— t Je suis le maître ! enten- 
dez-vous? s'écria-t-il; jetais ceqne bon me semble, 
et n'ai de comptes à rendre à personne; et dépAcbez- 
vousde sortir d'iclM • 

' Cet entretien eit tout entier autbentiqiie. 
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Le décret fat mts aussitM en cours d'flx6cutiOD; mais 
comme peu de familles pouvaient payer cee sommes 
souvent énormes , surtout celles qui avaient fui, fl 
devint assez difQclte de procéder contre elles, presque 
personne ne se rencontrant qui voDldt prêter Is main 
aut mises bous séquestre , anx ventes des bians, et 
antres mesures du mima genr». Los ingânieurs, avo* 
-eals, notaires, furent appelas, pris par la flatterie, ptr 
la cupidité, par les menaces; nul ne voulut fournir 
MD eoncours anx Autrichiens. — C'est alors qae lU- 
detEki lança le nouvel édit suivant : 

PROCLAMATION. 

• Ponr arriver à la complote exécution de mon décret 
du 11 novembre de l'année dernière, et de ma décla- 
ration du 30 décembre contre ceux qui n'ont pas encore 
payé leur quote-part dans la contribution forc6e, ou 
qui ne se mettent pas en mesure de le faire, mal(i;ré 
les iolîmations, je porte à la connaissance de tous : 

«—Qu'il a été établi deux commissions militaires 
spéciales, l'une pour les provinces lombardes, l'autre 
pour les provinces vénitiennes, présidées par des gé- 
néraux et chargées de l'exécution des séquestres, de 
donner les ordres et de prendre au besoin les mesures 
nécessaires dans le sens politico-militaire; 

i— Que tout ce qui sera ordonné par elles devra 
s'exécuter et s'observer sans exception ; 

■— QUB LES PERSONNES IIPEXTIS QUI BBROin' Dfi- 
SIGHÉU FAB LS8 SUSniIES COHHISSIOnS POUR LES FONC- 
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nORS DR StQOBBTU, PBTIOnT USUSKR 8ÀHS OtSElVA- 
Ttons CET MFIOI, SOUS PEIKK DB CBATOniIT atTftRB BT 
CASSBIETCSl ; 

•— Quequiconque susciterait un obstacle aoz séques- 
tres dans l'exercice de leurs fonctions, ou se permet- 
trait une insulte eavers eus, sera traité selon les lois 
militaires ; 

«—Que tes habitants d'un endroit seront tous res- 
ponsables, et punis en conséquence, de tout complot 
tendant h empêcher l'exécution d'un séquestre, & moins 
qu'ils n'en dénoncent et n'en livrent immédiatement 
les auteurs; 

•-Que quiconque est débiteur, à quelque titre on 
pour quelque cause que ce soit, des individus soumis à 
la contribution est prévenu qu'il ne doit se libérer 
qu'entre les mains du séquestre nommé, sous peine de 
payer deux fois ; 

•—Et que les commandants militaires ainsi que 
toutes les autorités civiles sont cbai^ées de prêter aux 
séquestres l'assistance qu'ils réclameraient. 

• Hilan, S8 février 1849. 

• RAbniKi, feld-maréctial. • 

Mais les honnêtes gens ne montraient pas plus 
de goût pour l'ofUce de spoliateurs ; les Autrichiens 
s'adressèrent donc à tout ce qui pouvait se trouver 
d'hommes avilis etdécriés, de fripons notoires; et quand 
ils en eurent un nombre sul^sant, ils les l&cbèrent 
sur les biens des faroilles qu'il fallait ruiner. 

' Bas1onD«d«, récloEion et sueiide énorme. 
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• Pour l'axécution de ces mesures, )es commissions 
ont donné aux séquestres des itislructioas qui révèlent 
un odieux vandalisme. Non-seulement tout l'arbitraire 
possible leur est laissé ainsi que te cbamp libre aux 
exactions et aux rapines, mais encore la faculté leur est 
conférée de transiger avec les fermiers pour les loyers 
échus et à échoir, et de leur accorder une diminution 
considérable pourvu qu'ils versent comptant ; et sur 
ces sommes, les séquestres se payent de leurs émola- 
ments [ dix pour cent en sus de ta taxe), comme s'ils 
n'avaient fail remise de rien. Ils ont plein pouvoir de 
vendre meubles, chevaux, bâtes à cornes, récoltes, de 
faire couper des bois, en un mot, de faire argent de 
tout. ■ — (Conooriia de Turin, 21 fév. 1849. ) 

Les conflscdlions sur les classes élevées, amendes 
aux villes et aux communes, contributions forcées pour 
la caisse de guerre produisirent, du mois d'août i848 
au mois de juin 1849, environ cent quarante millions 
de francs. Je parle des sommes régulièrement consta- 
tées, le chiffre des rapines occultes ne pouvant se cal- 
culer. On pense bien ce que devint la meilleure partie 
de cel argent.— Ce qu'il y a de certain, c'est que deux 
ansaprës, la tranquillité étant toutàfaitrétablie, quand 
on voulut faire des comptes, on ne put trouver aucun 
emploi d'une somme de ciNQUiNrE millions représentée 
par des bonsde Etadetzki et de son état-major. On n'osa 
qua demander respectueusement des renseignements 
au maréchal, lequel répondit avec beaucoup de flegme 
qu'il avait toujours signé quantité de mandats sans les 
lire, s'en rapportant en tout t ses offlciers, et que du 
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reste it coDseJllait de laisser cet incideht de e&lé, ce 
que les commissaires de.. Vienne s'empressèrent de 
faire. Ce qu'il y a do certain, c'est qu'à celte époque 
tous les généraux ayant un comm&ndenient devinrent 
riches tout & coup, et qu'on ne vit jamais laRt d'or 
aux ofQciers autrichiens qui occupaient Milan. Ra- 
delzki menait un train royal, et tout ce qui l'entourait 
80 modelait sur ses façons '. 

A propos de ces séquestres survintun fait où le ridt- 
.cale marchait de pair avec la férocité, toujours pour 
-battre monnaie, bien entendu. — Un certain ingé- 
nieur Ratti, seul enUe tous, mû par la cupidité cl plus 
:«ncore par une rancune qu'il nourrissait contre plu- 

' * LOHBiHDiB. — Notri «otTMpondanB». — Le bruit court 
qu'on procède il une enquête sur des soiomeB énormas 
que tes généraux et d'autres fonctiounaires de rang élevé 
■e seraient appropriées pendant la guerre d'ilalie. Ceoï 
s'est découvert pu Ift saisie de beaucoup de papiers api4« 
la mort du général d'Aapre, lequel laisse un héiitage en 
argent de trois mtUioHc et iemi. — Un seul fiH-t, daoB le voi- 
sinage de Milan, élevé provisoirenienl et k la hite, n'a été 
pa]ré que cinquante mille livres, tandis qu'on ]'a compté 
au gouvernement pour sis cent mille. * {Ctocc di Savoia, 
numéro du IB juillet 1850.) 

< Les fuDCtiona de général auiricbien dans le royaume 
lÀiabard -Vénitien sont lucratives, dit la Presse du 
VO avril 18CI8. Le général Oorzkouski, qui vimii de oiourir 
gouverneur de Teoiae, a laissé une fortnne de quatre 
millions et demi de florins (environ douze millions de 
France). . 

Après cela, peut-être ces douze nillioos proviennent- 
ils des économies de ce digne Austro-Polonais sur soa 
traitement de 30,000 francs?— Qui sait? 
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sieurs familles nobles, s'offrit aux Aulrichiens comme 
curateurdesbiensdeces mêmes familles. Cette odieuse 
conduite excita le dégoût général. — Ratli habitait la 
rue del Durino, une des plus populeuses de Milan. Va 
beau jour, un mannequin représenlanl ce Ralli fut 
trouvé pçndu à un balcon de sa maison .—Grande ru- 
meur cbez les autorités impériales. Radetzki, faisant 
parade d'une furieuse colère, envoie sur-le-champ un 
bataillon de Croates occuper militairement la rue.— 
SnlendoDs-nous ! les maisons de la rue i dont proprié- 
taires et locataires eurent charge de tes lofer, de les 
nourrir, — et confortablement,— en pins de leur four- 
nir une haute paje d'un franc par jour et par tôto. Ces 
Croates devaient rester là jusqu'à ce qu'on eût Irouvé 
au maréchal Taudacieui mauvais plaisant ; ils ne de- 
mandaient qu'unechose, eux, c'était d'y rester toute leur 
vie.— Si, au bout debuit jours, lea malheureux habitante 
de cette rue n'arrivaient pas à trouver ni àlivrer le cou- 
pable, ils payeraient une amende de 100,000 livres 
et ainsi d« suite, de semaine en semaine. — Ceci dura 
prit d'un mois. Quand la rue fut parfaitement niinto, 
le maréchal retira son bataillon, qui n'en voulait plus 
délc^er.— Et ce qu'il y eut de mieux, c'est que les habi- 
tants del DuriDO soutenaieot avec assez de vraisem- 
blance que tout ceci n'était qu'uiie comédie arj'étée i 
l'avance, et que ta police , ou Ratti lui-même , avaient 
seuls pu pendre le mannequin au balcon *. 



* Voir lu ConCordia du 97 février 1819, ainsi que loua lei 
JouruAux italiens de l'époque . 
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AjH^la si belle dlme levée sur la noblesse et la bour- 
geoisie vivant noblement, l'ëtat-major auliicbien n'eut 
garde d'oublier le commerce milanais. Le prétexte d'une 
punilion politique élaitusé; on invoqua les exigences 
de la silualion financière, et une somme de plusieurs 
millions, pour le dernier trimestre de 1848, fut répar- 
tie, i litre de taxe supplémentaire de guerre, sur tous 
les baoquiersou marchand? de Milan. —Les banquiers 
Uylius, Cagnola et Taccioli payèrent chacun SO.OOO li- 
vres;lesbanquiers Bayroond, consul suisse, Seifelder, 
HondûlQ, les marchands de soie Gavazzi et Ponii, cha- 
cun 30,000 livres. Les banquiers Balabio et Besaao, la 
Compagnie d'assurance milanaise, chacun 24,000 li- 
vres; le banquier Gabbiati, le n^ociant en soie Koller 
et grand nombre d'autres, 20,000 livres i ensuite, ve- 
naientà l'infini des sommes de 19,000, 10,000, 5,000 li- 
vres et au-dessus. Pas un comptoir, pas une boutique 
q's tehappa- — La liste en existe, et s'il n'était fasti- 
dieux de répéter d'aussi longues colonnes de noms, je 
l'eusse insérée à cette place même. 

Lcft vertueux Ueutenants du marédial l'imilaient 
scrupuleusemeal dans les villes placées sous leurs or- 
die». — Bien qui ne leur devint malière à ioipOts. 

A Brescia, les Autrichiens découvrent dans les com- 
bles de l'hôtel de ville plusieurs magasins d'effets mili- 
taires, oubliés là après la retraite de l'armée piémon- 
laise. — Haynau y commandait. Le futur bourreau de 
ht Hoi^rie lance aussitôt une proclamation où, après 
de turibles injures et menaces à la municipalité, il 
coatiniHùl ainsi: 
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• La déloyale dâteation de tant d'effets appartenant 
ft l'année impériale ne pouvait non plus être ignorée 
(tes habilanis de cette ville, ce qui ne foit que démon- 
trer de nouveau l'esprit hostile dans lequel ils persis- 
tent 

• De semblables faits et la détention de magasins 
pleins d'eiTets militsires né font pat foi ât «mtimMilf 
ioyamc ni di Unianett paei/iqtia, tt tu ptuvtnl l'eapliguer 
que par l'ttpirattoe qae Ton nourrùiait de rtmiUrtyi f oe- 
eaiion, et» mimu tfftu avx emtmis de t Autriche. — 

POVa PDHIR CtS TUES DI HICTE TKABISON, AINSI QUI L'OP- 
POSITION QUI SX KAHIFISTS ICI CORtlB L8 LËGITIIIE 

fiOuvuNnBirmpeaML bt sotàl, là tilli de BxEsaA, 

roCK L'IIEMPLK ses IGTBBS tilles QDI PKBSISTBBAIKIfT 

DÀKS LE MËKE EiPiiT, EST FRAPPÉE D'UNE AHBNDB 
DE LA SOMME DE 520,000 LIVRES, à laquelle devront 
contribuer en raison de la valeur d'estime lant les pro- 
priétaires d'une ou [dusieurs maisons dans Brescia,que 
ceux qui, ayant seulement leur domicile à Brescia, pos- 
sèdent des biens dans la province. 

« La quote-part Ab chaque, contribuable devra être 
versée au plus lard avant le 24 de-ce mois, sous peine 
pour les retardataires de l'immédiate exécuti<Hi 
fiHvée. 

c Brescia, 4 janvier IMQ. 



Cest h propos d'un nouvel impét forcé de 700,000 li> 
Très, le cinquième ou le sixième de ce genre, pour des 
fusils soi-disant trouvés dans une maison, qoe la ville 
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de Breecia, (exaspérée, se souleva le SI mars 1849, 
chassa sa garnison aulricbienne, et soutint le siège 
héroïque dont Haynau la punit si barbarement. 



Après Novare, quand les Autrichiens n'eurent plus 
rien à craindre d'un retour offensif de la Sardaigue, ce 
fut bien pis encore. On peut dire qu'ils minërenl pour 
longtemps, une à une, toutes les familles riches ou seu' 
lemenl aisées du Lombard-Vénitien. — Je cite un fait 
entre mille: — « Crémone, IK avril. — Une nouvelle 
imposition extraordinaire a été signiâée ce matin aux 
plus riches familles, lesquelles ne savent où prendre 
l'argent, a^ant déjà été complètement mises à sec pen- 
dant les neuf mois de l'armistice. Le père et le llls 
Araldi Erizzo ont été cette fois taxés à 300,000 livres, 
Charles Albertani à 80,000 livres. Par ceux-li vous 
pouvez juger des autres. • — {Monittar of/icUl romain 

Ce commode système de linaaces, auquel les maîtres 
du Lombard- Vénitien prirent lant de goût gw'il dure 
encore et durera sans doute toujours à racenir, ce facile 
moyen d'empUr à la fois les caisses de l'empereur ot 
les poches de ses fidèles généraux, ne varia plus désor- 
mais que dans la forme ou dans les moyens. — > Deux 
ans après son retonrdu Piémont, od il avait émigré en 
1849, l'avocat Rosetli, de Hanloue, est, sant aucun motif 
txnHvau, rayé du tableau de son ordre, et imposé ex- 
traordinairement à quinze mille livres. — La même 
chose arriva & 11. Prédaval, également avocat et deUa n- 



toue, s~(Croce rfi Samia, journal de Turin, iS février 
itWl ,)-ll y a des volumes de faits sembiabtes. 

Hais, voici le vol public en grand, le pillage au nom 
de l'Éiai, par ries moyens lels qu'on ne voudrait pas y 
croire si les faits n'6taient là, dans leur triste réalité. 

Par nne notiQcationdu 22 avril 1849, du commissaire 
impérial, comte Monlecuccoli, et pourrempUr les cais- 
ses de Vienne toujours à sec, était décrétée l'émlesion 
de soixante-dix millions de bons du trésor, devant être 
éteints graduellement par une augmentation spéciale 
d'impôts sur le Lombard-Ténitien-— tJne nouvelle déd- 
^on du même commissaire impérial, du 29 septembre 
lfU9 ordonnait une élévation de 50 pour cent sur les 
contributions ordinaires des biens immeubles, dont 
29 pour cent, c'est-à-dire la moitié affectée au service 
des intérêts desdiis bons du trésor, ainsi qu'à leur 
amoriissement.--Pliis tard, le 16 avril 1850, le gonver- 
neurgénéral du Lombard- Vénitien décréta un émpruDt 
volontaire, converti bienlfiten emprunt forcé, de cent 
vingt millions, pour retirer les susdits bons du trésor 
et achever les lignes ferrées du royaume. Ce qui n'em- 
pêchait pas l'augmentation de 50 pour cent d'étr« tou- 
jours perçue sur l'ImpOt foncier, qui, en mal 1851, 
avait di^jà produit au deU de trente militons : les 
cent vingt raillions de prêt forcé ad hoe étant eneais- 
8és, bien entendu. Or, pans parler du prétendu amor- 
tissement des billets du trésor, sur quoi noue allons 
revenir, pas un sou de tout cet argent ne servit aux' 
chemins de fer lombards vëaitieas, lesquels, comme on 
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le sait, furaot terminas seolemeat après qus le gouver- 
nement autri^len, pour baltre de nouveau monnaie, 
les eût vendue & une société française, à condition de le» 
mener à Qn. 

RevenoDS aux soixanle-dix milliouï de bons du tré- 
sor. Une très-petite quanUté, rachtlés pour la cérémo- 
nie, furent brûlés en grande pompa. Tout le re&te 
se vit conEoUdé mr le mont-I.ODit)ard>VéDitJe& (Grand- 
Livre de la dette publique itaJioime], au moyen de 
l'émisaion de nouvelles rentes à S pour cent, & la 
charge de ces pauvres proviaoeS'— N'admirerei-voue 
pas cette manière ingénieuse de tirer irois ou quatre 
montures du même sac T 

Hais ces impftls augmentés de SO pour cent, ces uia- 
prunta forcés os suffisaient point. Un rescrit impérial, 
en date du 9 février 1850, vint brocher sur le tout. Le 
droit sur las oonventions et contrats était accru du 
quart, celai sur les successions de I & 8 pour cent 
sur le chiffre brut de l'héritage; les rentes mobilières 
et immobilières de 1 1/3 & 31/2 pour cent. Dans les 
succesiioDS, on paya désormais sur latotaliié, sans 
égard aux hypothèques qui les grevaient souvent pour 
la valeur entière— Avec les conditions de la propriété 
en Lomberdie, morcelée comme elle l'est, ces nouveaux 
impôts devinreni biealàls éorasanis. 

11 fallait encore mieux,— Le décret du 1 1 avril liiSl 
établit l'inipâl sur le revenu, de quelque nalure 
qu'il fût) à S pour cent tie la recette annuelle. Rien de 
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[)lus vexatoire que l'esécution de cette mesure déjjt 
suffisamment odieuae par elle-même. Une commission 
nommée parle mioistôre devienne, et excitée par des 
ordres ou des reproches quotidiens, taxait les contri- 
buables & sa fkntaisie, sans les appeler, sans vouloir 
même entendre leurs réclamations, quand le chiffre 
écrit par elle se trouvait trop disproportionné aux res- 
sources de l'habitant. — L'industrie et le commerce 
surtout eurent à supporler les plus flagrantes et les 
pins injustes exagérations. Ha reste, il n'en pouvait 
être autrement, l'article IS du décret impérial décidant 
qri'oa devrait taxer les entreprises industrielles et 
commerciales sur leur produit brut, sans déduire l'in- 
térêt des capitaux engagés ou des fonds placés par des 
tiers, ni mémelet salairei dei gérant* et employis! — 
Des maisons qui joignaient à grand'peine les deux 
bouts, vn Ie« circonstances fâcheuses où se trouve le 
pays depuis onze ans, furent imposées à des millions de 
livres. Beaucoup firent et font encore continuellement 
banqueroute sous le poids de ces énormilés fiscales. 

On a lu plus haut que les chaînes imposées par 
l'Ëtat aux coirimunes ne contribuaient pas peu àaggra- 
\er au delà de toute limite supportable les condi- 
tions de la propriété foncière. En outre des taxes pour 
le médecin et la sage-femme communaux, les écoles, 
les indigenls, les routes, les édifices publics, et (»nt 
d'autres objets dont partout ailleurs le gouvernement 
assure le soin; en ouire de ces doubles impâts, les 
communes eurent encore jt supporter pendant les 
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ann^s 1848 et 1849, et souvent encore depuis tors 
l'écrasant lïirdeaa de l'occupalioD miliUire. Il résulte 
de la circulaire du 28 DOTembre 1848, »° 1679, adres- 
sée par le commissaire impérial aux délégations pro- 
TJnclales (préftctare), que ce surfaix dépassait dix-buit 
millions par b4meslre, ce qui donne pour les deux 
années snsditea cent quarante millions. El ici ne sont 
calculées que tes dépenses résultant de pièces réguliè- 
res. Mai» les dommages causés par le séjour des trou- 
pcSi dégâts Toloniaires, pilleries, etc., doivent monter 
à au moins autant ■■ 

l'ar-dessus tout cela, ajoutez l'obligaiion simultanée 
du casernement de la gendarmerie. L'Éiat vendait les 
anciens quartiers pour faire de l'argent, et obligeait 
les communes à loger les brigades. Et encore il impo- 
sait de telles conditions de bien-éire, de séparation des 
autres habitations , que nombre de [itiiuicipes durent 
faire construire des casernes. ■— Ajoutez de nouveau les 
amendes exorbitantes dont on frappait et dont on 
frappe tout pays oil ëclale te moindre tumulte, en y 
plaçant en ouire, un bataillon , un régiment, une bri- 
gade au besoin, vivant à dùcrétion chez l'habitant. — 
Les recueils officiels sont pleins d'actes de ce genre 



< La même ailuBlion résulte aujourâ'huî de l'ftgglomé- 
i&lian de nouTeaui corps dans le Lombard -Vénitien. Les 
logements tnilitairaa, te> réquisitiODs de toute nature, les 
ravagée dea soldais. luineot ces belles contrées i un point 
iju'qii ne saurait croire. Aussi, quiconque peut fuir, émigré 
en Piémont, laisiaot lï les terres et biens dont il est le 
mallre. (Février 1869.) 
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qne u pflruHillsit le moindre colonel, qu'ordonna «n- 
eon In premier directeur de police Tenu, dans les pro- 
Tinces, et par mtivre admtHMlraMiw.— On Bemblo lire 
les annales des Huns occupant qutique coin de l'Eu- 
rope , sous Attila et ses lieutenanl»- — Bt certai- 
nement, ces dignes chefs barbares, s'ils pouvaient 
reTivre, repousseraient-ils avec horreur toute compa- 
raison entre eux et les Radelïki, les Bayoau, le6 Heas, 
les Benedeck, et autres tigres à face à peine h,uiaaiae. 

Après tant de magnifiques idées fkianciÈres, qui croi- 
rait que l'on pût trouver une nouvelle et abondante 
moisson dans les poches des Lombards- Vénitiens T — 
Hais le génie allemand est fertile en ce genre d'inven- 
tions, et l'on en eut bienlûtla preuve. 

En s'é veillant un beau matin, U- «JvBruck, le minis- 
tre des finances de Vienne, se frappa le front, puis se 
frotta les mains de joie .- — L'emprunt toloriàiu était 
trouvé. — La combinaison sembla si bonne aux autres 
conseillers de François-Joseph, qu'on n'a désormais 
plus cherché autre chose. 

Voici ce qu'est l'emprunt volontaire : 

L'Autriche, celte année-ci, par exemple, a besoin 
pour vivre, en outre Je son budget ordinaire et toujours 
trôs-eitraordinaire quant à' l'origine des ressources, 
l'Autriche, donc, a besoin de deux cents millions. — 
Naturellement, elle s'adresse à son coETre-fort habituel, 
aux provinces italiennes.— Un emprunt Tolontaire est 
ouvert k llilan et A Venise. Hais comme nul habiiant 
ne serait assez bien intentionné enTWB l'Empereur 
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pour aller éclianget ses bons écus contre un papier sans 
valeur, ne reposant sur rien, et iiapossibl« & négocier, 
on procède de la sorte : 

Le gouverneur du royaume prend une plume, un ta- 
bleau statistique du Lombard-Vénitien, el répartit le 
cbiffre de la eomme entre toutes les communes, sui- 
vant leur population. — Puis, avis est envoyé à chaque 
muoicipe qu'il lui a été réservé lanl dans l'opératioD, 
et qu'il ait à couvrir le montant au plus vite. — En 
deux heures, l'emprunt est placé. — Admirez la sim- 
plicité deti mécanismes, sous ce riginu palemtU 

Lee municipes, eux. ee rassemblent, et répartiseent 
l'emprunt, j'allais dire l'impAt forcé, sur tous les cbefs 
de famille, d'après leur aisance indrviduelle. — On as- 
sure que pas mal d'abus se commettent en cet instant. 
— Hais où ne 3*en gliese-l-il pointT — Ces quote-parts 
d'empniat volontaire sont envoyées par le percepteur, 
comme pour les cuutribulions ordinaires, extraordi- 
naires, ntr-eilraordinairea, etc. — Non-seulement tes 
rttardalaire* Bont laùU dans leurs biens meubles et 
immeubles, mais encore, comme cela peut ressembler 
& une sorte d'opposition politique, il y va pour eux de 
la prison, et mAme de la bastonnade, s'ils ont atTaire à 
un administrateur mal disposé.— Qui bmi amai, béni 
oMtifat.— VouBsavez 1. 

11 résulte de ceci d'assez jolies choses. — Une même 
personne, demirurant à C6me, par exemple, ayimt une 
fabrique, une usine dans quelque autre localité, des 
biens dans une troisième, comme cela se voit souvent, 
paye trois fois l'emprunt forcé , sans qu'aucun dégrè- 
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vement soitadmie en sa favear. Et il lui faut se mettre 
en régie partout & la Tois, à heure dite , car l'aroefeur 
(«Mtion, percepteur) n'attend pas, et les frais, saisies, 
avanies, courent aussilAl. — Et maintenant, deman- 
dez-vous coiirment font les petits propriétaires, l'im- 
mense majorilé, pour vivreT — J'ai un ami, dans la 
province de BeT%ame,qui possède un petit bien de 
2,000 livres de rente. A peine si, depuis 1848, il lui est 
resté net 400 fr. par an, l'un dans l'autre. 

En réalité, la ruine frappe suriout les propriétaires 
fonciers. — Aussi la propriété est-elle singulière ment 
avilie par tout le royaume. Dans la province de Valte- 
line, quantité de biens-fonds sont dans l'impuissance 
absolue de suffire à tant d'exactions, et sont vendus 
journellement aux enchères, Dieu sait àquel prix! Dans 
les autres contrées, Brescia, Bergame, le haut Milanais, 
Crémone,Vérone,Vioeiice, Padoue, pays cxlraordinaire- 
ment fertiles et riuhes jadis, la terre sedonne presque 
pour rien, et jamaisles ventes par justice n'ontétè si fré- 
quentes, sympt&me énergique de la situation. En effet, 
le revenu ne pouvant suffire à acquitter les impdis et& 
nourrir les possesseurs, il faut emprunter chaque an- 
née sur le Tonds, et nécessairement finir par l'expro- 
priation. Les capitaux onldisparu d'un pays aussi peu 
stlr. L'argent est donc d'une cherté rare. Les propriéèés 
moyennes ont presque lojles dispara, el du reste on 
peut dire avec vérité qn'aujoud'tiui, grands ou petits, 
les détenteurs du sol sont plus ou moins ruinés. 

Dn dernier délait encore sur la manière de procéder 
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de messieurs les financiers autrichiens. — Bn février 
18K3, quelques fous, excilés en SDus-main par ]a police, 
qui availbesoin d'un préteste, attaquent un poste autri- 
cblen dans Uilan même. Cette êcliauiïourée, exécutée 
avecdesbiloos el des pierres conlredcssoldals parfai- 
tement arméE,est aussitôt convertie en un complot im- 
mense, auquelont pris partlous les émigrés lombards- 
vénitiens, même ceux auxquels od avait accordé de 
séjourner hors du royaume, et qui y avaient encore 
leurs biens. — On voulait les leur prendre ; voilà tout. 
— Le lieutenant impérial comte Strassoldo, qui essaye 
de rétablir la vérité de ce stupide mouvement , est dé- 
mis de sa place. — Le 13 février, un décret de l'empe- 
reur séquestre les biens de tous les émigrés sans dis- 
tinction. Le 23 avril est instituée une commission 
chargée de liquider les dettes des séquestrés et de rece- 
voir tes réclamai ion s des personnes intéressées, ju- 
geant et prononçant en dernier ressort , sans que la 
justice ordinaire puisse intervenir. — On épludia les 
hypothèques prises depuis des aiinées, et un grand 
nombre furent annulées comme prétendues simulées. 
Les titres de créances sur les émigrés , les charges de 
loule sorte furent niées. Les ventes faites antérieure- 
ment à cette date se virent déclarées nulles; des famil- 
les se trouvèrent ruinées de la soite. Ces incroyables 
mesures produisirent une perturbation générale dans 
les affaires et des rancunes qui pour être demeurées 
jusqu'ici sans issue, n'en éclateront ^cependant pas 
moins un jour avec une singulière et bien légitime 
violence. 
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Hais eo voilà assez sur Timpôt en argent ; airivoDS 
k l'iinpôl du Bang, aui levées militairM, par lesqnellet 
l'Autriche dépeuple et désole d'une autre manière te 
royaume italien. 
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La plus lourde, la plus douloureuse des serriludos 
qui pèsent sur les provinces italiennes, le plus erand 
crève-cœur de celte pauvre race surprise, qui ae peut 
se résoudre à oubliiT le rôle personnel el brillant 
qu'elle a joué pendant les guerres napoléonienneB, c'est, 
k coup sûr, le service militaire sous les drapeaux de 
l'AuiricIie. Rien de triste pour le jeune Lombard comme 
la pensée de quitter son pays, pour aller le plus sou- 
vent passer ses belles années dans des pays étran- 
gers, soumis k une discipline dëgradanie, avec des 
chefs exécrés et impitoyables. Aussi, bon nombre suc- 
combent-ilsà cette dure épreuve; le nombre de soldats 
italiens morts de nostalgie, de dégoût, de mauvaistrai- 
temenls, semblerait improbable, si on pouvait l'établir 
depuis quaranle aos. 
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L'Aulriclte, eut « Empire de marqueterie '*, n'existe, 
ne se maintient debout, m&lgrë taot Je causes de dis- 
solution toujours prêtes à agir, que par la gavante 



e déconipoee la population des ÉUt) 

Bisse-Autriche ] ,538,047 habitante. 

Haute- Autriche 70S,416 

Salzbourg 146,007 

Stjrie 1,008,971 

C«rinthie 319,2M 

Carn iole 403.956 

Littoral (lUyria) 508,016 

Tyrol et Voralberg 859,706 

Bohême 4,409,900 



GftUicie 4,555,477 

BukoTine 380,8S6 

Dalniktie îi93,Tia 

Lombardie , $,725,740 

Vénétie 2,381,742 

Hougtie 7.864,262 

WgÏTodat 1.4*8.321 

CrQSlie et SlsTonie 666,456 

Transylvanie 2,073.737 

Frontièrea mllilaires 1.747,833 

Total 88,614,670 

Analysez naintenant ce lablsau, et tous trouTeies un« 
nationalité différente pour presque chacune des divisioDS. 
Quelques millions d'Autrichiens proprement dils tiennent 
donc loua le Joug des Slavea. des Italiens, des Helvètes, 
dea Folonai*, des Roumains, des Magyars, dei Serbe*, 
éléments les plus dissemblables, les plus aniipathijiiiM 
à un accord entre eux tous, et surtout à une fusion all»< 
mande.— C'est l'anarchie r^^glementée par la tyrannie. 
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composilioii et la non moins infénieuse distribution 
de son armée- Pour oette monarcbie composée de vingt 
races différentes et hostiles les unes aux autres, la pa< 
trie c'est le drapeiiu. Le lien militaire est le seul qui 
unisse tant de peuples, en perinettant à l'empereur de 
Vienne de les maintenir et de les dominer i'nn par 
l'autre. — L^ moyen est contraire au droit des gens, 
attentatoire à la civilisalioa moderne, mds il atteint 
admirablement son but. 

Cbaqua nationalité a aon rôle spécial dane l'armia 
autrichienne.— Les Croates, llisriene, Bohfimes et Ita- 
liens recrutent presque exclusivement l'infanlerie, La 
Hongrie donne la cavalerie légère, la haute Bohême la 
grosse cavalerie; le Tyrol, fournit les lirailleursi el 
l'arcbiduché d'Autriche, le noyau allemand, est en 
possession exclusive des armes savantes, géuia et artil- 
lerie. De la sorte, un de ces peuples, se soulevant, con- 
stituera toujours trës-dimcitement une armée, puisqu'il 
ne pousèdechezlul qu'un élément unique, que des olti- 
ciars et anciens soldats d'une seule arme.— On a vul» 
rÉalisation de ce fait, tors de^ insurrections dernières. 

L'armée d'occupation qui garde l'iialie est formée de 
toutes races, particuliârement de Croates, de Hongrois 
et de Tyroliens; l'artillerie el le génie all(;mands sont 
répartis dans tout l'empire. — Les Bohèmes vont en 
Croatie, en Transylvanie, en lllyrie, Les régimenis 
italiens, dont deux ou trois seulement restent dans la 
Lombard-VMlien , tiennent les capitales du Nord, 
Bude, Prague et mfime Vienne pour une partie.— Il ne 
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faul pas de grands efTorls pour comprendre que si les 
Hongrois, les Allemands et les Bohèmes se prêtent en 
Italie à toutes lee oppressions, à toutes les tyrannies 
qui leur sont ordonnées, renchérissant encore dans la 
Torme, les Italiens le leur rendent chez eux avec bon- 
heur, et vengent sur la conirée les longs outrages de 
ses fits. Aussi, si les Hongrois . les Bohèmes et les 
Allemands ont empêché par leurs armes l'indépt-n- 
dauce italienne de s'élahlir en f 848 et 1849, les batail- 
lons italiens, de leur c6té, ont dompté la révolution à 
Prague, k Vienne et en Hongrie, s'etforçant de rendre 
blessure pour blessure, mort pdur mort, esclavage pour 
esclavage '. — C'est le seul raisonnement dont les 
masses soient capables; il est naturel, instinctif, et I& 
est loQtlo secret de la force du cabinet de Vienne. —La 
)our où ces gens-là se tendraient ta main, où en serait 
l'Autriche, avec ses quatre malheureux millions d'Alle- 
mands *T 

> La cour de Vienne > priacipalemeol dû son salut h cea 

Italiena qu'elle injurie et traite saos miséricorde. Lea gro- 
nadiers italiens sant, sana contredit, ses plus belles et se 
meilleures troupes. 

* Ce sjBtëme d'eiclution dea races h un mauTais tou- 
loir l'une pour l'autre est suivi dans tes moindres détails. 
On lit dans VOpinions, de Turin (36 juillet 1849] ce passage 
d'une correspondance : 

■ A Milan, ces jours derniers, un soldat hongrois, je ne 
sais pour quelle infiaction disciplinaire, était condamna 
aux ioari de verges accoutumés. Le général ordonna que 
la correction fill appliquée par un détachement italien; 
puit, ne s« fiant pas trop aux Italiens, et voulant cepen- 
dant que le chltiment eût toute la rigueur possible, que 
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Oa l'adéjà vu, quand l'Autricbe se trouva malIresM 
bien établie du rojaume d'Italie, son premier soin Oit 
de dissoudre l'armée nationale. Les officiers furent 
mis à la retraite ; la plupart œâme renvoyés sans pen- 
sion.— On forma, avec les bommes, de nouveaux régi< 
ments autrichiens , en leur donnant des officiers de 
l'armée impériale. Toutes les institutions militaires du 
royaume, tout ce qui était dépendance du ministère de 
la guerre fut supprimé : écoles, fabriques d'armes, fon- 
deries de canons*, manufactures de draps, etc.— Vienne 

£i.i1T — Il plags derrièrn les deux files d'Italiens un cer- 
t>iD nombre de caporaux croates, toutprits k cingler ktcc 
leur baguette les miséricordieux qui ne frapperaient pas 
au sang les reins du pauvre HoD((roia. > 

Ces chAtimenla sont atroces.' Dans certains css, il peut 
Aire ordonné par le chef de corps ou par le général de bri- 
gade dix tours de verges. — Un tour de verge oonsiste à 
passer, les épaulei nues Jusqu'ï la ceinture, entre deux 
rangs de cent cinquante bommes chacun, armés d'une 
bagaetle, el qui frappent au passage. Entre l'aller et le 
.Retour, oek fait six centi coups, — Tous lea trois tours on 
change de verges, et on en prend des oeuves. — Dix tours 
font par conséquent six mille coups.— Quand le patient' 
ne peut plus marcher, on l'atiacbe sur un banc, el les 
hommes dé&lent alors de<ant continuaat k frapper. — La 
bastonnade est autre chose : le condamné est couché sur 
un banc, présentant le derrière. Deux caporaux le frap- 
pent avec de forts bilons de nojer,, qui, au tuisiëme 
coup, ■ emportent le morceau.- A sjixante coups, un 
homme meurt ordinairement. Le moicimvm de la pénalité 
est de ceat coups. Par raffinement de cruauté, on ne 
frappe qu'un coup par minute, de telle sorte que le patient 
gente mieux et plus longtemps la douleur. Un officier 
prdaide, montre en maiD.ponr régler lea coaps. 
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devensil le commun centre militaire, de mèneduale 
commun cenlra adminiatralif. 

La coDscriplion, dont l'abolition anïl figuré parmi 
les norabreuses promesses de l'arrivée, la conscription 
fut non-ieulement coneerTée/mais rendue plus lourde. 
Au lieu de deUx liommee on en prit désormais trois. 
Le petit État Lomburd-VënilieQ dut fournir un chiffre 
d'environ Boiiante mille hommea aux drapeaux. Et cet 
imp6t peiia désormais en entier sur lu pauvre peuplo, 
chaque famille un peu ai>ée rachetant ses enfants à loul 
prix; car, outre l'humiliation de porter l'uniforme et 
la cocarde de l'envabisBeur détesté, il y avait à fuir-la 
déportallon en terre étfangère et ennemie, la dégra- 
dante discipline aatrichienne, impossible A quiconc([ie 
possède le moindre sentiment de dignité, ta moindre 
élâvation d'àmeet d'esprit, impossible surtout à cette 
jeunesse italienne des villes, flère, indépendante, cul- 
tivée et extraordinairemcnt sensible aux égards. 

Le caporal autrichien, avec soi) bâton, est prover- 
bial. C'est le pivot de l'armée impériale — Le soldat y 
.est considéré comme une mécariqup, dont le ressort 
est le bâton ; comme insignes de leur autorité, les ca- 
poraux portent une baguette, les sous-ofûclers une 
canne de moyenne (trosseur; les ofilciers un jonc. Et 
nul ne se prive d'en user abondammenl. fai vu frap- 
per des hommes à l'instruction ou sous les armes, 
comme on ne frapperait pas pour sa propre défense un 
animal dangereux, Puîs.àla moindre faule,lecachotau 
pa in etàreau.les.fers, la fustigation àeupirerdesKOuer— 
ta mort.— Aucun avtair, aucun avancement <jue deaga- 
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lonsftperpétnité pour le jeune bomme instruU etde twnne 
conduite,— tel esl l'ailrayant serTÎen impérial et royal. 

Aussi l'Autriche n'a-l-elle pas de plus mortels enne- 
mis parmi ses sujets italiens, que ceux qui, ayant ré- 
sisté k huit ans de ce régime, revienneat dans leurs 
foyers pour reprendre la vie civile. 

Mon escelUnt ami et Trère d'armes, le commandant 
Eugène Caïmi, un des héros de la défense de Venise, 
écrivain distingué non moins que brave soldat, et ba- 
lià tant aujourd'hui Paris, a élé témoin oculaire du fait 
que voici : 

Il était, en 1838, cadet dans un régiment autrichien 
de chasseurs, et venait par étapes, avec un détachement 
de son corps, de Tréviso à Vérone, lorsque, en che- 
min, ces mililiiires renconirèrent un autre détachement 
d'infanterie avec lequel ils firent route. 

Ce détachement d'infanterie était composé d'Kaliens; 
il y avait parmi eux un pauvre petit conscrit, tout pâle 
et maigre, qui se traînait péniblement derrière les au- 
tres, et qui faisait réellement pitié à voir, tant il 
semblait exténué. Le malheureux succombait évidem- 
ment & une de ces fièvres de garnison que les Jeu- 
nes soldats prennent si facilement au service autri- 
chien. Rassemblant toutes ses forces et tout son oou~ 
rage, il h&ta le pas à un moment, et s'approcha du 
lieutenant qui commandait la pelile troupe pour obte- 
nir de monter sur la voiture des bagages L'Autrichien 
le r^arda d'un air bourru, puis appelant un aide-chi- 
rurgien qui cheiuiDait utei loin devant lui:— Bh doc 
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leur! cria-t-il, en voici un qui prélend ne plus poavoir 
marcher; venez donc ici voir? 

Le second Allemand rétrograda. Contrarié sansdonte 
d'être dérangé, il prit le poignet du conscrit, fit le 
gesie de lui i&ier le pouls, puis te repoussant avec co- 
lère: 

— Ab I dit-il, le drdie ne veut pas marcher ! Eb bien, 
pour lui donner des forces, Taiteslui appliquer vingt- 
cinq coups de bilon ; je vous promets qu'il courra 
ensuite. 

— Ici le tambour et un caporal î cria le lieutenant. 
—Déboulonnez-moi cet animal, couchez-le sur le tam- 
bour, et (lanquez-lui vingt-cinq coups; et lapez dur. 

La pauvre victime devitit-d'une pâleur mortelle. Elle 
était si épuisée qu'elle se laissa saisir et placer sur le 
tambour sans murmurer. — Le malheureux ne dit qu'un 
mot: — Ma mère! au premier coup;— quand ce fut fini, 
OD voulut le Taire relever, il était ■obtIII 

Les mâmes abus, qui empoisonnent toutes les bran- 
ches du service civil, ne se rencontrent pas en moins 
grand nombre dans ce qui a Irait k la matière mili- 
taire. 

• Si nous parlons de la conscription, véritable mar* 
cbé de chair humaine,» comme l'appelle énergique- 
Rient le peuple, ici la vénalité des ofticiers autrichiens 
esi insatiable, et les irninies et toujours inutiles pré- 
cautions à cet égard le démontrent surabondammeut. 
La connaissance de la corruptibillté des conseils d« 
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réneion et de la partialité de ses membres rend la 
coDScription plus odieuse encore, s'il est possible, aux 
pauvres gens, qui ne peuvent pas même en cela obte- 
Rjr justice et une équitable répartition*. • 

Deux anecdotes & ce sujet : 

En 1840, un docteur Hartimg, Allemand, médecin en 
chef de la garnison de Milan, était chargé de la visite 
des conscrits au conseil de révîBion.— Un jour, se pré- 
sente devant lui un jeune homme atteint d'une grave 
infirmité ombilicale, qui l'empécbait de marcber plus 
d'un mille sons un danger certain. — Hartimg secoue 
la télé en le voyant : 

—Oh ! dit-il, en voil& un qui était sûr de son affaire. 
— Rérormé ! — Comment-vous nommez-vous? — Et il 
prend la liste pour mentionner la rérorme et son 
motif. 

— AntoinedeF... répond le jeune homme. 

Hartimg fit un soubresaut : 

— Comment? s'écrïa-t-il,— de F... t—Etes-vovs donc 
le fils du docteur de F...? 

—Oui, monsieur, je suis son fils. 

— Abl très-bien! répond vivement llartimg:—6un, 
. trit-bm pour le service I 

Et il griffonna ces mots «ur la feuille en toute hite. 

—Mais... monsieur?... balbutiait le pauvre garçon 
tout stupéfait,— mais... monsieuTÏ... 

—Eh bien! vous êtes encore là?— bon pour le service, 
vous dis-je 1 

> Guerrieri, l'AvitrUi c la Lamtardûi, p. 45. 
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Et il le pouua debore. 

11 faut MTOir pour l'intelligence de la chose que Har- 
timgëUiil cbâud partisan <le rhom(eopathie,«tquepeu 
de.temps auparavant, le docletirdeF... avaiL publié 
dans UD recueil , la Biblieieea italiana , do virulenls 
articles contre cette doctrine tout allemande, desquels 
Hartimg avait juré de punir l'auteur à la première occa- 
sion. De plus, le docteur de F..., ancien médecin en 
chef de l'armée d'Italie, était mal vu du corps de santé 
autrichien , et Hariiatg servait là l'antipathie génémle. 
Il n'avait donc rien ft craindre de son injustice, quel- 
que énorme et évidente qu'elle fût. 

Antoine de F... fut très-bien maintenu bon pour le 
service ; il en coûta 5,000 francs à son père pour le 
faire remplacerv— C'était tout ce que Hartimg avait 
voulu. 

—M. François V. .., jeune homme de vingt ans, tombe 
au sort. Il était beau, robuste, et de taille & faire un 
superbe grenadier. Les hommes coulaient cher en ce 
moment-là, S ou 6,000 livres. On pensa donc au 
moyeu ordinaire, négocier avec le médecin en chef^ — 
Cn des parents de Hartimg, connu de la ramilloV... 
servit d'intermédiaire, et l'affoire fut bientôt traitée. 

Ce parent, le conscrit M. François V.., et son frère 
aîné, Bé rendent ensemble chez Hartimg, pour lui pré- 
senter le jeune homme, aQn qu'il le reconnaisse, à la 
visite du conseil. —L'Allemand QibH. François V..., 
et prend son signalement mental. Pendant ce temps, 
le frëreatnéglissediscrèlementdansla main du docteur 
un paquet cacheté, tremblantpresque d'offusquer sasus- 
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éeptibllilé.— Hsi9 k l'Inalanl Hartfmg, devant les <rots 
asBistantg, dâchJrc l'enveloppe du paquel, et exaiuine 
lacontenu, tout comme s'il recevait un payement régu- 
lier.— Il y avait quatre doublet de 66nes (StOTr-) — 
Poe», fait-il dâdalgaeuBement, et en tendant la main, — 
encore autant 1 

Et H. T... dut s'exécuter, en remettant enoore quatre 
autres doubles. Le conscrit fut déclaré , devant le con- 
seil, impropre an service militaire pour ftiibl*$u dt 
emutitulitm. Celait, je l'ai dit, une espèce d'Hercule. 

Je connais les pemonnes, et je garantis ces deux faits 
exacts jusqu'au dernier mot, sans crainte que nul ne 
me démente. 

Harllmg poussa si loin ce genre de spéculation qu'on 
dut le rappeler en Allemagne. Les Lombards n'y ga- 
gnèrent rleoi Son successeur lit (oui comme lui , et 
actuellement tes choses se passent encore de co^me. 

Les Autrichiens ont, du reste, une façon fort origi- 
nale et qui n'appartient qu'i eux au monde, pour re- 
cruter leur année, en cas d'InsufflBance de la conscrip- 
tion, ou bien quand il s'agit de rappeler à l'ordre une 
jeune tËie soupçonnée d'idées libérales, et de lui incul- 
quer pour la vie des idées salutaires de discipline et de 
soumission au pouvoir légitime. On pourra juger par 
ceci de la sécurité personnelle dont jouissent les sujets 
du paternel gouvernement impérial. 

Un Lombard, que j'ai retrouvé dernièrement à Paris, 
TictCT Hertgtii jeune homme de bonne famille, in- 
struit, distingué et plein d'ardeur, étudiait le droit ft 
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l'Unlversitô de Padose en 1814. Il étak poète, et ce doo 
de la nature, joint à unegrande cordialité de caractère, 
le faisait rechercher de ses camarades, qu'il rangeait 
facilement à sod opinion. Un étudiant ainsi posé devait 
paraître dfuigereux ; itussi, soit qu'un espion eût fait un 
rapport alarmant contre lui, soit qu'on lui attribti&t 
quelque pièce de vers satiriques, il fut arrêté un ma- 
tin, et conduit, non pas à la prison de ville, mais à une 
caserne d'infanterie où on le mit au cachot. Il y resta 
âetut mois, au pain et à l'eau, ne pouvant se rendre 
compte ni de ce qui lui arrivait, ni du sort que lui 
présageait un tel début. Le soixantième jour de eu 
régime peu confortable, comme il en était au plus fort 
de ses réflexioiis, Uerigbi vit entrer un sergent porteur 
d'un uniforme complet de soldat autrichien, que cet 
estimable bas-otScier l'invita à revêtir. — Uerigbi , 
qui commençait à. comprendre, répondit par un geste 
d'énergique dén^ation ; mais le sergent, décrochant sa 
canne du bouton où il la tenait suspendue, lui expliqua, 
moitié à l'aide de la mimique, moitié avec quelques 
mote italiens qu'il écorcbait, qu'il allait éire b&tonné 
jusqu'à ce qu'il céd&t, et qu'il valait bien mieux s'exé- 
cuter de b(Mine gr&ce. 

Ler^sonnement.toutpeuagréable qu'il pût paraître, 
était irrésistible. Merighi endossa donc l'uniforme, et, 
tout aussitôt, le sergent le conduisît dans la cour de la 
caserne- — Là, notre étudiant trouva une vingtaine de 
jeunes gens, dont il connaissait plusieurs, également 
en habits de soldats, et la mine piteuse, placés sur un 
rang dans lequel il dut lui-même s'aligner. Devant eux^ 
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et leur faisant face, était un drapeau autridiien tenu 
par un sei^at-major qui prononça en allemand une 
formule de sennent. Le sergent qui avait amené là He- 
right invita les jeunes gens à lever la main, ce qu'au- 
cun ne fit, répondit pour eux quelques mots également 
en allemand, et puis la cérémonie fat terminée. Les 
assistants étaient soldais de l'empereur , ils avaient juré 
fidélité au drapeau ; ils apparlenaieut désormais k l'au- 
twité militaire. 

Ces jeunes gens furent reconduits à leurs cachots 
respectifs; on leur donna, pour se refaire, l'ordiDaire 
du soldat pendant huit jours; puis ils furent expédiés 
séparément à des corps stationnés en Hongrie ou en 
Bohème. Uerighi alla en Croatie, où il resta près de 
quatre ans simple soldat, malgré toutes les démarches, 
toules les réclamations des siens. En 1848, il put s'en- 
fuir et accourir à Venise, à la défense de laquelle il prit 
une glorieuse part. 

« Le U novembre 1847, dit U. Anatole de la Forge 
dans sa belle Hutoire de la république d« Tenite lous 
Manin, un jeune homme de vingt-deux ans, Louis 
Doinenegfaetti, aussi de Rovigo, étudiant en droit i 
Padoue, donna un repas à plusieurs de ses camarades 
pour célébrer le succ&s de ses derniers examens.— 
Comme dans toules les réunions de cet âge, on s'anima 
un peu à la fin du festin, et ces jeunes étudiants, ran- 
gés deus par deax, regagnaient paisiblement leurs do- 
miciles. Chemin faisant ils rencontrèrent des gardes de 
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policer fclora il prit foolaisia à l'an de c«e joyeux 
aniTflnitaires de crier : Yivt Pii IX~C« cri fut aussi- 
tôt répété en ohœur par la petite oolonne; 11 n'avait 
rien de séditiQui, puisqu'on était à cette époque, d'uae 
extrémité à l'autre de l'ilalie, dans le paroiysme de 
rentbouBiasme papal i aucune loi, d'ailleurs, aucun 
avis du (^uvernement, à Veniu, n'en avait déi^du 
l'expresBiOD. Hais leit agents de police ((Airri) n'y re- 
gardaiuntpasde si près; ils se jetèrent sur ces pauvres 
éludianla, qui prirent tous la futle, à l'exceptiDS de 
Domeaegheiti. Ptacé & l'avant-garde, il fut arrêté !• 
premier ; onl'empriaonnsen le maltraitant et en l'in- 
sultant. Les plus minutieuses perquisitions faites à son 
domicile n'amenèrent d'antre résultat queladécon- 
varie d'un crayon qui n'avait pas encore servi : la po- 
lice soutint quHl devait être destiné à tracer sor ]«m 
murs des inscriptions séditieuses; un morceau de papitr 
sur lequel était écrit -.Tive PU IX; une lettre de son firër* 
qui lui parlait de ses études, et le passe-port d'une mal- 
tresse, voilà ce qui composait les pièces de conviction 
suffisantes pour établir la culpabilité de ce jeune bomme. 
—On l'enrôla de vive force, oomme simple sfddat, 
daas le râgimeot d'infanterie du baron de Wimpfea. 
Le père, la famille réclamèrent, écrivirent partout, 
adressèrent suppliques sur suppliques aux ministres, à 
l'empereur. 

« On n'obtint rien, pas même une réponse.— Hais m 
sut plue tard qu'une iowMraine inilniclien, envoyée se- 
oràtemenl aux autorités de la villa, nolltiait que loat 
bomme suspect pour ses tendances ou ses opinions 
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polittqufs, devait être enlevé «t enrftU de Tiv« force 
dans on régiment aulrichien <. » 

C'est de celte sorte que les autorités impériales 
prennent leur revanche de l'éloignement et du dégofit 
que témoignent les familles de la noblesse et de la 
bourgeoisie pour le service de leur armée. £t très- 
fréquemment les jeunes gens de bonne maison ainsi 
confi9qaés ont déj(t un remplaçant payé par eui sous 
les drapeaux. 

Oiose incroyable, aucune loi^ aucun décret ne rè- 
glent les droits et les devoirs en maliàrs de conscrip- 
lioo. Tout eEl laissé à l'arbitraire des autorités impé- 
riales. Indépendamment du chiffra imposé à chaque 
province, et qui larie chaque année, des levées extraor- 
dinaires viennent saisir ceux que le sort a épargnés 
deux ou trois fois souvent, ainsi que ceux-mâmes qui 
cmtun représentant sous les drapeaux. Marié ou non 
marié, père de famille, il faut partir. Les recrues ainsi 
faites, conduites sous bonne escorte jusqu'aux limites 
do l'Italie, vont grossir les régimenle qui contiennent 
la Botaôme et la Hongrie, pendant que les fils de ma 
contrées sont envoyés dans les villes italiennes-— ih'-' 
viàe ul tmjwo*. 

L'exemple que vtuoi, choiql entre mille autres, com- 
plétera cette esplicaticH). 

Un brave Lombu^, habitant aujourd'hui Paris, 
Antoine Holteni, jeune homme de vingt-«iaq ans, 
appartenant k une bonne famille de Gôme, avait 
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déjà lire deux foie au sort et fourni un remplaçant. U 
y a deux ans environ, vers la fin de 18S6, une levée 
extraordinaire est ordonaée, et la liste des jeunes gens 
valides, restés sur les précédentes conecriptions deman- 
di!es k la province- Hollen, y figurait. Il reçoit un matin 
avisde se présenter au conseil de révision. —En le voyant 
paraître, les autorités autrichiennes échangent un coup 
d'oeil de saiisfaction. Le sujet est tailla en Bercule. 

— Vous êtes appelé au service, dit le présideat; 
comme vous paraissez solidement bAli, nous allons 
vous f^re gendarme. 

—Hais, répondit Uotleni, j'ai aatis&it à ladrcon- 
scription et j'ai un repréeenlant b. l'armée. 

~I1 ne s'agit pas de cela ; vous êtes daigné gea< 
darme.— A un autre I 

Le jeune homme se redresse, et d'une voix résolue: 

—Gendarme ! crîe-t-il, vous me couperez an mor- 
ceaux, si vous voulez, maie jamais cet uniforme-l& 
n'ira sur mes épaules, entendez-vous T 

—Allons, allons, fait un capitaine de hulans qui le 
toi^nait avec envie, je vois ce que c'est. Le gaillard 
veut venir avec nous.— Inscrit hulan.— Passez I 

11 était onze heures.— A onze heures et quart, le 
nouveau soldat de PAutricbe, conduit dans la cour 
avec ses compagnons d'infortune, levait la main 
devant le drapeau, comme serment & l'empereur. — A 
onze heures et d«me, il revêtait l'habit de hulan ; et, à 
midi, sans avoir pu embrasser sa famille, prendre 
aucune disposition, il traversait les rues de Côme, sa 
patrie, cnire deux rangées de soldats impériaux, pour 
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sereodrsàlliilan.— Delà, il devait, avec un fondât, 
aller rejoindre le régiment à Bticbareet ; mais il rétis< 
Bit i s'évader avant ledéparl. 

Dans les moments de crise, c'est biea autre choee; 
on fi^ la prtttt en masse sur la population masculine 
des campagnes et des bourgs. — La manière de s'y 
prendra est originale. 

« tfanh>u<,19/'ATrfcr.— Ici continuent les arrestations 
de ceux qu'on appelle malvivants (gens de mauvaises 
mcBurs)- Figurez-vous si, duis de tout petits paye, il 
peut y avoir jusqu'à des trente et quarante malvivanlâ! 
On les jetle en prison, puis on les visite, et ceux trou- 
vés aptes au service militaire sont obligés à prêter ser- 
ment : s'ils rerusenl, on les met aux casemales, et tous 
les jours on les b&lonne jusqu'à ce qu'Us se rendent. 
Sept cents bommes sont déjà enrôlés de cetle r<içon. 
Dans les prisons de Pusterla où lis se trouvent en grand 
nombre coucbés sur la pallie, les officiers autrichiens 
entrent les visiter) uniquement pour se donner le plai* 
sir de les injurier, de leur lancer des coups de pied 
et de fourreau de sabre. Le geAlier, tout Allemand qu'il 
est, a cependant trouvé nécessaire de porter plainte au 
commandantdela forteresse, lui faisant connaître que 
parmi ces oHlciers il y a jusqu'à des capitaines. Dans 
beaucoup d'endroits, les Autrichiens arrêtent ces soi- 
disants malvivants sur leur seule physioDomie.il est 
certain que si la chose n'était pas extrêmement doulou- 
reuse, il y aurait vraiment de quoi rire. — Dans beau- 
coup de communes ils sont guidés par les espions, race 
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qn'ile cullirant avec unonr ; d&i» d'autres, ils demaa- 
deot des listes toi conseils amoicipaus, el à oeux-ci 
n'iodiquent personne, ou mime très-peu de ^ns, ils 
soDl sévëreffleQt tancés, et foroétt à Tournir un plus 
grtn] nombre de Doms '. ■ 

Alors qu'un des mjKi#Jitiot<niAiirf(fUnsioblenuSTieBt 
i déserter, la ftunille, et en cas d'iDsufnsance da cella-ci 
la commune, sont responsables, du fait, obligées d« 
fournir un autre homme p«ir remplacer l'individu dis- 
paru, et de payeren outre uiw amende considérable. 
— Il y a là-dessus des décrets de fauiorité militaire 
qui eonl impitoyables. 

Si maintenant nous passoDsau non moins grandiléau 
de Tarraée d'occupation, de ce c6Ié-là encore les provin- 
ces italiennes ont un autre genre de supplice à endurer, 

«Nous ne nous appesantirons point sur la brutalité 
et sur les violences des satellites armés de l'Autriche, 
car ce sont choses connues de l'Europe entière. En 
général, le soldat autrichien, quand il descend en [la- 
lie, a l'idée fixe de venir en pays ennemi. Et vérilable- 
mentles officiers autrichiens, principalement A Milan, 
traitent et sont traités en ennemis; exclus de toute 
réunion, de tout cercle, regardés de travers en public, 
ils se vengent en s'escitant entre eux à l'envi à haïr 
toujours plus un pays dans lequel ils sont forcés de ie 
sentir toujours étrangers et détestés *- — La séparalloD 

1 JoDTnal rOptmorw, de Tarin, 7 mars 184Q. 

* Il jttvtÂt k Miku, en 1315, comme major de place, un 
certain commandant de Abelo, Autrichiea. lequel, entré 
BU aerrice à la mânle épaqM que lei Weldeo, iei Wimp- 



— 139 — 
totale qui règm entre les Italiens el les mililaires aile- 
maindB empêche de bien connaître les incroyables van^ 
leries et les turpiludes avec lesquelles rotaive et igno- 
rante of&iâlité BUtrictiioiine cherche à se consolerde 
ses hiimilinlioaB , en raconlani tout le jour des inla- 
raies sur nos remtnes et des lâchelês de nos Jeunes 
gène. Uaîs en vérité, le maintien non-îeulement ré- 
servé, mais ootts dirons pres(|ue embarrasser que pren- 
nent ces vantu^s aussilAl qu'ils se trouvenl en pré- 
seoca du public italien, suffît à démontrer la vérité de 
tous ces beaux eïploits de caserne. — Noue n'ignoron» 
cependant point que l'Autrichien exulte autsilOI qu'il 
est bruit de quelque mouvement politique; il ne de- 
mande pas mieus que de foire ses preuves sur une popu- 

feu, les Ha^nau, n'êUit encore que simple officier sapé- 
rieur quuid touB ceax-ci étaient depuis longtetnpi géné- 
raux — Qui le croiraiiî Ce reUrd dans l'avsnoement était 
dû ï sa férocité, qui faisait horreui aux autres Allemandi 
eui-mémes.— En voici un échantillon. QuHod ce major 
commandMl une parade, (uésidail li ans réunion de trou- 
pea, et qu'un homme lai pai-aiseait ou mal placé, ou avoir 
fait un mouTsment irrégulier, il s'avançait vers lui, écu- 

figure, Bur la lôle, dans l'estomaa, jiisqu'k ce que la vic- 
litne tombtt tout en »ang el qu'on dût remporter, ~Toul«s 
les foia qu'une punition ordonnée, les verges, la baaton^ 
nade. les fers étroits, passait à son contrôle, il la doublait. 
— Il e^ra^ait jusqu'ï ses chefs; mais aucun d'eux ne 
songea jamain à réprimer ses eicès.-— Le misérable se 
vantait d'avoir, étant lieutenant et ooinmandant, en 1815, 
un transport de prisonniers, fait bitonner, <vr la banc, 
DES oïnciERS FBlNçiis!— Et dsB tëmolns certifîdent !a 
vérité de oecï. — Il y a à Paria cent personnes qui ont 
connu ï Milan et entendu ce deAbel«, 
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laiion désarmée, et de donner une issue à la bile qu'il 
refoule depuis tant d'années.—!) y a cerlainement 
parmi ces officiers sllemaiids des hommes cultivés et 
éclurés; mais ils sont en petit nombre, personne ne 
se soucie davantage d'eux, cl par nécessité de posilion 
ils embrassent les préjugés des leurs >. » 

Du reste, si, méprîtes et Tuis parles tiautesclasses, 
les Autrichiens n'osaient à cette époque (et quelle 
fflvancfae ils en ont prise depuis l) laisser voir tout 
bant leur ressentiment contre celles-ci, ilsse vengeaient 
en maltraitant le pauvre peuple d'une façon souvent 
exorbitante. Un paysan , un ouvrier avait-il trans- 
gressé quelque ordre de police, se prenait-il de querelle 
avec un soldat allemand, vile on s'emparait de lui, il 
était poussé dans un poste. Là, on lui défaisait ses 
vêtements, on l'allactiait sur un banc toujours prêt k 
cet effet, et deux caporaux, armés de la sacramentale 
baguette, lapaient dessus en alternant, comme les for- 
gerons sur une enclumn. Puis, si l'homme pouvait 
marcher après ce traitement, on le mettait dehors; 
sinon, à la nuit, il était porté à l'hôpital.— J'ai eu us 
domestique milanais qui avait reçu ainsi trente coups 
de bâton ; les larmes lui venaient aux yeux de rage 
chaque fois qu'il en parlait. 

Depuis IStô, ce noble usage a été régleminié, et de 
nombreux décrets, dont je donnerai plus loin te texte, 
ont établi tous les cas dans lesquels la bnslonnado doit 
être militairement appliquée, ainsi que le nombre de 

1 Guerrieri, l'Anilna e l« Lombardia, p. 15 (1817). 
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coups.— Seulement , il y a progrès : on ne s'en tient 
plus aux seuls ouvriers et piiyeans, fous les tiahilanls 
iadistinctemcnl , les femmes elles-mdDies. sont ras- 
Bibles de celte palernetle et impériale correctioa. 

Le soldat autrichien est voleur de sa nature- Ceci n'est 
point un reproche, mais renonciation d'un fuit. Cu 
demi-5auvage> cultivé avec le b&lon, nu peut nalurei- 
lement s'élever à la dignité, à la, noblesse de setit^- 
menls qui coractéiise l'homme libre et respecté. — 
Ce que les habitants des villes el des citmpi^ne^, le 
petit commerce surtout, ont à souffrir de ses rapines, 
de ses brutales extorsions, est inimaginable — La 
barbarie des soldats n'est égalée que par ta froide im- 
pudence, ta cruauté des ofliciers en général. Ce qu'ils 
ont commis, pendant et après la révolution, de vols, 
de férocités, de dévastations inutiles, les chefs donnant 
à l'enyi l'exemple, est à faire frémir d'horreur. 

•Peut-être celatienl-il à ce que dans l'empire d'Au- 
triche l'armée est établie sur un toulauire principe 
que celle de France. Ici, un homme qui commet une 
coquinerio est expulsi de l'armée : en Autriche , bien 
au contraire, il y est incorporé à litre de chàliment. 
Combien de marchands, d'hôteliers, de cafetiers, de 
bou^eojs sont volés chaque Jour par les soldats el les 
QfiiGiers autrichiens, ou payés en mauvais trailemenis I 
Le Ait est si habiiuel que pas un d'eux, même dans les 
grades élevés, ne trouve de crédit v ituniatre, pas môme 
pour SScunlimes'.B 

' Note coamuni^uée par U, J. de Filippi, Lombard, 
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Entre autres faits, lorsque les Autrichiens renlrèreat 
à Uilan, le 6 aofit 1848, les ofticierg se parta|[ëretit les 
maisons des nombreux habitants en fuite; il va san$ 
dire qu'ils ne prirent que les bien garnie». Ils firent 
main basse sur tout ce qu'elles renfermaient ; buvant 
le vin, brûlant le bois, et, quand ilfnt épuisé, les meu- 
bles, les livres, les boiseries, les papiers dn famille; dé- 
robant tout ce qu'il y avait ^e précieux, et ne laissant 
qne les quatre murs. Ils donnaient les robes des da- 
mes aux malheureuses qu'ils amenaient à leur loge- 
meil, et les , ordonnances vendaient pour boire les 
habits des maîtres de la maison. Ce fut un pillage, iine 
oi^e générale dans tous les palais de la noblesse, et 
particulièrement chez les comtes Borromée, Casali, 
Ânnoni, Greppi, chez tous les gentilshommes qui 
s'étaient inis à la télé du mouvement national. 

• Les maisons appartenant aux familles les plus dis- 
tinguées, a dit un historien de cette époque, furent 
converties en casernes. On établit le quartier général 
dans le palais Lilta; on fît un hôpital mililairo Ju pa- 
lais'Borromâe; dans la maison du marquis Trivulce, 
on jeta dans la cour de précieuses archives en parche- 
min, pour livrer aux soldats les salles où elles étaient 
renfermées; des militaires furent logés dans l'Institu- 
tion des filles nobles, sans égard pour la pudeur du 
sexe; on fit une caserne de la maison de la marquise 
Busca, duchesse Serbelloni, bien que le comte Pachlïi 
et plusieurs autres Autrichiens fussent redevables de la 
vie à cette dame.— Sous le prétexte que toutes les armes 
devaient être Miaies, on plIU le musée d'armes de la 
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maisdn Belgiojoso et celui encore plus riche de la mai- 
M)n Uboldl, le plus beau peut-ôlre de l'Italie.— Partout 
QÙ logeaient des mîliiaires, les teiUures, les glac«B, tes 
neubleo précieux él&i«nt«aGciiKés par pur vandalisine. 
Les musées, comme ceui des Litta, des Borromte, que 
plusieurs générations s'étaient occupées à former, 
Airent dispereés ; d'admirables toiles déchirées, et des 
galeries enliëres de tableaux enrumées par les soldatii, 
qui élabliBsaieot au beau milieu leur cuisine. » 

Mais rhistorique de ces excès apparlient spéciale Dient 
il'époquedelSIS.— C'astlàqu'on en retrouvera la eaite. 

Voici maintenant une correspondance toute récente 
qui semble avoir été écrite pour prendre place ici.— 
L«s faits oitég sont de la plus grande exactitude i, plutôt 
atbiblis qu'exagérés. 



' I On manda de Pavie, Il mai 1S66, h l'Office^arreipon- 
danciei ( De tonaleaienicignamentiqnaje puiirouafour- 

Dtr «ur la itinalion de la Lombardie, il n'en eat pas qUi 
miritcnt plui votre attention que aeax que je vais tons 
donner sur la manibre dont ae pratique ici la oonscriptiOR. 

< LeahabilaDla dSBprotiiusealombardo-vénitieBnsi cher- 
chant tous àne pai serrirsaul un drupeauqu'ils n'sinuiit 
point et dauB uoe armée oli lei avancernsnta se Tendent 
ou bien lont réiervia aux Hangroii ou aux Allemanda. 

t Cette antipaliiie dei Italiem du Lombard-Vânitien 
posT le aemce miNtBÎre esl d'ailleura bien démontrée 
par le pris qu'on donne pour lea ramplaganle. Ou Itl 
pa^ajviqu'lt 3etl mille fiancs. La Jurée du aarrica était 
d'abord de quatn ans ; on l'a porté plua lard à huit, et 
' jnaieUnaat elle est de dix ans pour l' in Un tari a, -de douze 
ponr la cavalerie. Voua Tojrei que o'eEt pretque lout* la 
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vie active d'un homme. Auagi n'y a-t-il que les prolé- 
taires qui entrent au service. Tous ceux qui peuvent se 
racheter le font. 

< UaÎB cette Dpérathon donne lieu k d'énormes abua. Le 
gouTernement avait pria une excellente meaiHe aprèa U 
révolution de 1818, en décidantque, moyennant 700'llorins 

un TemplaçB.Dl; mais bientôt on a Taoàiûé et dénaturé 
cette mesure. D'abord on a exigé qu'on B'engageAt six 
moia avant le tirage k payer celte Bomme, quelles que 
fussent les cbaocea du sort jdu de la révision. Mais en 
1B55, une Ordonnance impériale vint abolir toute faculté 

t De Ih, désolation des familles et eioploi de tous les 
moyens imaginables de corruption pour obtenir l'exemp- 
tion du service, Boit k l'aide des médecins, aoit en ga- 
gnant les militaires eux-mêmes. On a vu alors des enfants 
de bonne famille endosser pour la première fois et p«r 
force l'usiforme autrichien ; mais il en est beaucoup aussi 
qui se sont expatriés et qui sont même allés aervir dans 
l'armée sarde. 

» Celle aituttlion ne pouvait durer : ie trésor J perdait, 
et le pays en était plus mécontent que de toute autre me- 
sure violente. Aussi on rendit la faculté du remplacement, 
mais toujours avec l'obligation d'opter plusisura mois 
avant le tirage. En outre, on a porté îalAze i 1,500 florins 
(environ 3,900 fr.). 

• Ajoutez que le gonvernement, décrétant par exemple 
nue levée de 11,000 hommes, fait prendre d'arance l'en- 
gagement de payer la taxe d'exemption. Mille hommea, 
par exemple, payent la (axe ; c'est 1, MO, 000 florins qui 
entrent dans te trésor ; mais c'est aussi mille hommes de 
moins qui entrent dans l'armée, car le gouvemanenl ne 
remplace poi l«i imlis aoldatl gui ont payé la taxe. 

« Ce n'est pas tout : le nombre des hommes appelés au 
service est hors de tonte proportion raisonnable avec la 
population. Aussi, bien que les levées soient divisées en 
plusieurs cjastus, on épuise toutes ces clasnes. On tombe 
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tiir lits fih toiiquetj tur dis hommei maria ; an revient âtux 
DU Iroù foii «ur le jugement dïi médteins. Tel qui a été dé- 
claré inafte au ï»ruice, t'est marié et s'eit établi, ett reprit 
un an pluj lard. 

t Tout ceU se fait toui les ans et en pleine paix. Je ne 
croia pas qn'on en lacbe rien hors de l'Italie, o'eat pour- 
quoi j'ai ïouln voua réserver cet état de chose», dont je 
n'ai pas besoin de Tous indiquer les conaéquences. » ft* 
SiècU. 18 m»i 183S.) 
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Dans toutes les écoles de la haute Italie, en màme 
temps que le CaléchUme, on fïit apprendre aux enfants 
un petit livre intitulé : Devoirt de* ntjeU ewveri le «ou- 
vtram.— On y lit, à ta page 13 : 

— Demande. Comment It» sujet» ioivenl-iU Mt eompor- 
ttr metrt leur tottaerain? 

—Réponse. Ltt sujets doivent le comporter comme 
des servilmiri (le mol italien lerui veut presque dire 
esclaves) fidèles etivtrs ienr mailre. 

—Demande. Pourquoi doKent-iU le tomporter comme 
des senUeurs ? 

—Réponse. Parce que le souverain est leur mailrt, ET 

QDB tOIT rOOVOIR S'StEHD SDK LBURa BIBSS COMME SGI 
LKDRS PsaSORtlIS. 

Voici tantôt quarante - trois ans que ces belles 
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maximes consUtuent les premiers étéments de l'in- 
structioD publique ; elles n'ont fail à l'Autriclie ni un 
lerviteur fidèle, ni un ami ; mais elles peuvent donner 
une idée de ce qui se passe dans les régionsplus élevéus 



Âui instilations universitaires du royaume d'Italie, 
calquées sur le modèle de celles de France, le gouver- 
nement impérial substitua un système fort compliqué; 
magnifique quant au programme) mais, comme tant 
d'autres choses, déplorable dans la pratique.— Des éta- 
blissements de cinq degrés sont censés concourir à 
l'instruction des diverses classes, et cela de telle 
sorte qu'il semblerait, à première vue, qu'il ne tient 
qu'à tout Lombard ou Vénitien de devenir un sa- 
vant. 

~Les éfxAe» ëléiti«nta très, ma trais de chaque com- 
mune, ouTertes aox enfants des deux sexet ; 

—Les éwles communales supéiieares, ot l'on en- 
seigne le dessin, la géomilmal qaelquM auttes dKMWs, 
aux frais des villes ; 

—Les écoles techniques, ailx frais de l'État, oitVHlfle 
i Hiian et à Venise ponr l'msrigRtsent ntpériettr tics 
Jeunet gens qui Be^testinsnl i l'industriir M su cogA- 
merce ; 

—Les gymnases, eu l'on apprttrf le grée, k» latin, 
l'allemand et les belles-lettres ; 

—Pais, les lyoâes, dans lesqwls sont enSeigoicB la 
fânlosofAie^ l'histoire oaftHTeHe, tes nMMaatiques su- 
périeures ■ 

Les c^lëbru UolTCTsités â« PtvM M dePKloue, dolées 
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de non^reBses ebBlraa, aervent de clef de vodl« i 9e 
nsle édifltte d'enseigDffimeBt. 

Bb Mtm I tout cet ensemble, mt^estoeux à Ddée, est 
.nne leltre Diorifl, gtist aux précautions ombrageuses 
du gouTernemeot, à son Bwice. i i&àéiKace, » son 
inepte intervenlion dans le prc^ramme des éludes j 
jr&Kff surtout jt l'iKDonnee, au peu de goût dee pro- 
fiMMors, qu'on chotàil surtout parmi les protdgéi de la 
tK^ce, pour de tout autres naéritra qoe ceux q»i 
deTraienl Atre leur recomBtaoâatioB naturellA *. 

Les éoolea commuûalesfi'exntMit que de nom. il n'y 
en a pas une d*ouTerte sur dix, à cause de la rMicule 
himffisauce du tiaitement ; et encore n'est-ce que pen- 
.dant l'hlrer qu'on suit celles en exeretce.— Les écoles 
aupérieures et techniques comptent peu d'élèves; les 
lualtrea, n'étaal pas encouragés, oe-songent qu'à abré- 
ger leur tftnhei et n'y donaent que le dkhbs éé soiftfi 
.freuible- 

. L'enseignement des gynuaies, jalousement survciM 
par l*aitt«ffilé, comporM une masse de <;hoSea rebti- 
tantes, sal digérées, arides; ^ si ce n'est les langues 
«QciafKics, presque rien d'utile. Ainni, on y spprpndfB 
l'hisWike'dela Ciiine ; mais d« Thistoire moderne â'Bu- 
.rope* de rbistoiie (flialie surtout, («s un mot. 

QwDtaux lycée» et aux amversités,à l'nce^ion dee 
seiences exactes et naturellea, à l'exception de ta nié~ 
.deeine, tontes lasaHlreslHftnehes, sortMit lesscienceB 
raorates, y soat àana un airilieseaenï coiB[^l,»OD8d<B 

t Zt il «st difaada ans bttbitsDts du raji-am^ d'trteâyer 
tiuti tnfanla faireUuri étudtlàVétratigtr. . . 
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prof^seurs la plupart serviles et Iremblours, qtiaad île 
ne sont pas Allemands, eî, en gùnéral, d'une ineptie 
cooiplèle. I.es leïles des legonB sont v^rifléB à l'avance 
par la police, et toute spontanéité, tout élan du cœur 
ou do l'imagination est midu impossible >. 

« Le libre développemuit de l'esprit n'éprouve pas 
de sa part moins d'obstacles; il n'est rien, au contraire, 
qu'il ne fïsse pour l'empêcher (te pouvoir autricbien). 
S'il tue la prospérité matérielle, c'est indirectement, 
par ua involontaire efi%t de sa nature mdme ; car la 
richesse du peuple accroîtrait sa propre richesse, et peu 
de iéàra sont plus vifs en lai ; mais la peusée, la 
science, il les craint pour ellea-mémes ; il sait quetM 
ou tard elles enfantent la Uberlé. De là un systdine 
' monstrueux de prohibition et de censure, pour perpé- 
tuer l'ignorance des masses et môme des classes éle- 
vées. Ne pouvant interdire h celle&ci une certaine 
mesure d'instruction, on r^lemente scropuleusement 
cellequ'onleurpermetd'acquérir. Ton tes connaissances 
ne leur seraient pas bonnes; l'enseign'emeDt mutilé 
n'est qu'une dérision, un mensonge qGBciel.Avd-TOUS 
entendu parler de l'Université de PadoueT II y existe 
naturellement un professeur d'histoite moderne; or, 
aUn d'élre sûr que sa parole sera ce qu'on veut qu'elle 
soit, on fui envoietet cahiers de ¥i»nae. Ui'fense à lui d^ 
changer ime phrase, d'y déplacer un mot. Et ces cahiers, 
que contiennent-iIsT an long et pompeux panégyrique 

* Voir pour toute cette matière, Guertieri, l'^uifria e la 
l-omiardia, p. 38 et 37. 
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jle la maison de Lorraine. D'après cela, jugez du reste. 
Cependanlon doit dire qne le Conseil aulique n'est pas 
encore inlêrvenu dans l'astronomie : aucun ordre 
émané de lui n'interdit aux corps célestes ta liberté de 
décrire les courbes qu'assignent & leurs mouvements 
-les lois générales de la nature'- ■ 

A Padone, il y a quelques années, un professeur 
de droit recevait chez loi , après sa leçon publique, 
plusieurs étudiants qui lui étaient recommandés, 
et leur donnait des conférences supplémentaires- 11 
fut arrêté et mis en prison . ainsi que tous ces jeunes 
gens, souB prétexte de société aecriu! Les cabiers 
de notes furent saisis; on les éplucba soigneuse- 
ment pour y trouver quelque preuve de doctrines con- 
traires au gouvernement, et le i^oresseur ainsi <|ue 
tes étudiants ne furent rel&diés qu'après une longue 
et péniUe détention.— Par ce fait, juge* du régime 
intérieur des universités et des obslaclea qu'y ren- 
contre la diSusion des idées justes et libres.— A la 
moindre crainte, au moindre symptdme de tendances 
indépendantes, le gouvernement ferme les univepsités, 
«omme il vient de le faire il y adeux mois, et renvoie 
les étudiante dans leurs failles, s'inquiétant fort peu 
des études interrompues, d'une ann<.^e perdue, et autres 
dommages du même genre. 

La plupart des cliaires, nous l'avons dit déjà, sont 
occupées par des allemands, et on compte parmi ces 

t Laintniisis, AffaWa dt Rome, p. 133. 
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^ralers des types vnùmeBt epleuâides. — Uq -certain 
docteur Lamprecht, entre autres, a longtemps jou 
dHine vraie célébrité comme pcoliesseur d'obstéirique i 
l'Université de Padone. 

U élait barbier,— ne vous récriez pM,— simple bar- 
bier dans un village de Croatie, quand le caprice d'ub 
administrateur l'envoya remplir cette chaire, dans une 
uaiversité ott Galilée avait«nseiKné,etqui,}adi8,'ayait 
brillé d'un si grand éclat. -^ Ce digne homme ne ptit 
jamais, pendant les vingt années qu'il passa à Padoue, 
apprendre l'italien. U s'était composé une langue de 
mois allemands, de bribes de dialecte vénitien-, de lutin 
de cuisine, péniblement retenu, à faire tordre de lire 
l'audiLoire le plus impassiUe. Aussi son cours n'était- 
il qu'une vraie bouffonnerie pour les élèves des deux 
sexee, médecins et sage-femmes, auxquels il était c«asé 
apprendre les arcanes de la science. 

Ua de ses collègues, proreseenr de pathologie, avant 
il'arriveràcettepositiflUfn'avaitiamais été autre chose 
que vétérinaire dans un régiment de fauasards. — On 
lui avait donné celle place comme une sorte d'Inva- 
lides.— Des hommesaux chevaux, pour les bons alle- 
mande, la différence n'est pas si grande qne (}ui lo^Hf 
ceu^-ci ne puisse nrf0n«r les autres. 

Les études terminées, on ne devient et on ne s'étft- 
Mit avocat, ingénieur, médecin, eic, qu'avec une 
licence du go^iverncment, qu'il resie (oi^oure maltn 
de retirer & ceux qui viendraient k lui déplaire ; feculté 
dont la police ne se prive nullement d'user, sans se 
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préoeeniiei si la perte rie leur twoCwËan r^thrira' les 
geMàltaisà»' 

Dq nsUi le pouvoir impârial, qui Mt voioifliws pa- 
rade, à l'oceastoo. de bans seaiimeata poar le progrès 
d« l'iBstruction eL des seîciifes, n'en & pas DKtiDS aboli 
tout ce qu'il a pu des ântilHtions ulilee laissées i»r le. 
niXftiiDu d'Italie. 

Il -y avait dans chaque chef-lieu de département uoe 
dioique mâdi«ale, une clinique ehirurglcalfl, une tiol- 
siteM oliiilipie d'uoODCheraoït. Ces trois ehoiret ne 
floAtaientau trésor que 900 francs, le reste était foomi 
par les taApitata. Pour ^rgner ces 900 franes par dé- 
parleaent, le gonverneatent a sapprimé ces clinii}uee. 

Les musées d'histoire naturelle, les Jardins boia- 
Diques cectrâieBt de l'£tal une subieolioD ; die lear a 
été enlevée. Bu preonent soiii les comnuDes, si bon 
leursemMo. 

Les bîMiotbèques publiques av^ent un fonds annuel 
d^acbat et d'entretien ; 6a le leur a retiré. Oo ptje à 
gmad'pMBe de rares gardiens pour ne donner qu« le» 
livres qui m fntfirm»»! « n w u pnmtpw dangereux ni 
8nbïersi&>. 

Oh peut s'iiaagbier fadleaiait quel set l'étal de. la 
presse, livres et journaux, jsoûa vn régime Seuddàble. 

Le comte autrichien Jean Mailath , qui a publié une 
iltatoir* d« la mmarthù aiUncMmiu, lait qitelqw i^rt 
ce caraotéristiqae aveu ' : 

' L'ItaUt IMM U dominaliaR auiricMtnne , H. Misley, 
p. «1,68. 
.* Tome V, p.aes. 
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a La position dans laqoelle les écriyains se IrouvaleHQt 
vis-à-vis du gouTernemeiit (à Vienne même) était sin- 
gulière. Le progrès de la physique, de la chimie, de 
l'histoire naturelle , des sciences malhâmatiqHes et 
techniques était Tavorisé et m^e quelquefois récom- 
pensé. Dans la médecine^ certains systèmes n'étaient 
pas vusdebon œil par le gouvernement. L'homtBopalbJe 
j était tolérée; le m^nélisme y était défendu. On avait 
une très-mauvaise opinion de la philosophie, de Phis- 
loire et des belles-lettres ; les bommes qui s'y adon- 
nttienl étaient regardés commB dangereux ou comme 
fous, et, dans l'un ou dans l'autre cas, comme inutiles 
à la société. Le gouvernement, et la police particuHè- 
rement, se méfiaient beaucoup de l'bistoire, parce 
qu'ils craignaient que ses enseignements n'inspirassent 
des sentiments de liberté et l'esprit de révolte. Cette 
crainte était poussée si loin que, dans l'e^utce de qua- 
rante-trois ans, on éleva seulement deux monuments 
en souvenir de personnages historiques ; la statue de 
Joseph II, à Vienne, et le tombeau d'André Bofer, à 
Inspruck. Ou croyait qu'en faisant oublier le passé, on 
pourrait manier le présent plus [acilemenl et plus à son 
gué... De philosophie et d'économie politiquo, il n'y a 
absolument pas à en parler, n 

Toutesles entraves imaginables ont été de tout temps 
apportées par le pouvoir impérial à la diffusion de la 
pensée. Pendant de longues années, le royaume lona- 
bard-vénîtien, jadis, sous le règne de Napoléon, le plus 
actif foyer de la libre et grande littérature Italienne, 
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n'eutcomme jonrnaiix que les deux gaietut privilégiéet 
àe V<H]i&e et de Milan. Anjourd'hui même, si ie nombre 
des feuilles publiques est quelque peu augmenté, elles 
ne sont guère que le p&le écho des journaux du gou- 
vernement, sans inlérftt et sans portée, toutediscussion 
politique, socialeet écon(Mnique leur étant absolument 
interdite; fa plupart, après r«Qregistrement des nou- 
velles étrangères, ne contiennent que des articles de 
tfa{'à.tre et de mauvaises compilations sur les beaux- 
arts, passées cependant avec soin au crible de la po- 
lice. Les rares journaux étrangers sont minutieusement 
vérifiés, et fort souvent arrêtés à la poste.— Sans la 
contrebande pleine de dangers', qui fait pénétrer les 
feuilles européennes importantes et les livres nou- 

i PBOCLAMATION. 

( Puisqu'on ne cesse pia de réptmdre duis cet popiil»- 
* lioua des écrits incendiairea et réï olu lion attire» *, je 

< dois, en conséquence, déclarer : 

< l» Qoe non décret du 10 mars 1849 est toujours en vi- 

< gaenr, far le^cbi. ssi fumi de mort, par jugement sla- 

< taire, quiconque it trouve convaincu delà diffution ou de 
« lo communication de ceadits écrits. 

t 9" le juge utile de décider que. qui vient k posséder 
c un i«ul desdita écrits ineendiaires et réToluttonnairea, 

< de quelque nature qu'il soit, et qui ne le remettra pas 
« immédiatement à Itt plus voisine autorité politique, en 
( indiquant en même tempa sa provenance, quand bien 
« même il bb aérait pas convaincu de diffusion, pour lu 

< aeuteposseisiondecet écrit, ou pour k'âvoir 

:, sera puni dorénavant, selon les 
I échu iHcendttfiret « 
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veaui, les Lembards-Véailiein ne samiMt riw du 
mouTemeot des idées modernes, d«8|rnu)dsfftiU qui in- 
téressent et remuent si j^ofondément l'huniasitâ. — 
Le commerce de la libnirie étrangle est bî jaltHUemeDt 
surveiUé, que pnfois un livre ftuletrjsà & l'admiBSiorr 
dUB le T07w.me et à la vente devient tout i. coup 
prohiba par un ordre de Vieune, et «et saisi chet lœ 
marcbaodB, sans aucune indemnité. On peniwt- 
tra cinq volumes d'an ouvrage , mais le sixiiote 
se trouvera défendu. Un» impitoj^ile proacrtptioo 
frappe sorlout ce qui a trait k Vttisioire d'Italie^ des 
<HiTragas . considérés partout comme claBtiqveSr -' 
VBUloire dt* répttbHqiu* ilatiamtt, de Sismondi, — 
l'UuMr» d* Yuûte, de Daru,— rffiiloH-f 4* Sapla, de 
Colletta,— celle d'Italie, de Botta.-celle de Toscane, de 
Pignotti,— jusqu'à ta fTaDâe&(«J«r< de lu dieadenèe, 
de Gibbcm, oes ouvrages sont sévèrement pnAibés ; la 
plupart l'ont même été après coup, quand les libraires^ 
les avaient achetés ou réimprimés i grand nombre. 
Dans ce cas, il leur faut subir la niine ei se ta^. 

Les productions tnlérieures, a«ec un tel éiat de cho-^ 
ses, ne peuvent dire que Bans valeur ou ioaiguifian- 
tes. Une censiue inquiète diseute avec l'auteur chaqn» 
ligne de son manuscrit avant qu'il n'api^ocbe d'ans 
presse, et Rétrit les idées presque dans leur germe.—' 
La page a^ vanta de tiuerrieri donnera une idie de uette 
paitnMt institution : 

( stftDces aggravsntea au atténuante*, de un à cin^ bdb 
( de travaux forcés. 

>V6Ti)n«, 31 terrier 1851. 
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• Bon %ii mal gré. la ceDaure coll^iore avec les «n- 
tmiTE : la c«ii3ure.M retrouve dans toute parole, daas 
toute «xpreBsion que vods lisu dans no« livres, car à 
chaque sentiaient, & ebaque iâ6a, i cbaque Ittoe élan 
âe rimaffinaUon, se ra61e inâvitablement la. pensde du 
«eBeeun et laeeosure vous inutile t'&me, tous éteint 
le feu ée l'esprit, avant nième de muilleF votre elyle et 
vo^ écrit Toute {diraee qui sort de la plume est une 
espëoe de compromia et de- transaction pénible entre 
votre idée et la peur incessatile de la censure ; et je dis 
là peur, car si les idées ne sont point exposéat avec un 
art in&ni et que quelque chose y semble suspect, les 
pages sont irrévocablemeni supprimées, et de plus vous 
ttes exposé à une dénoaciatian,~-fait inouï, contraire 
k la loi de censure elle-même, mais qui se trouve toti- 
jours vériflé. Ajoutez que, contrairement encore à la 
même toi, les matières les plus importantes , les cho- 
ses les pieu vitales sont revues une seconde fois par le 
chef de la censure, bomme étranger à toute lillérature 
et toujours oboisi parmi les plus zélés employés de la po- 
Uce. L'avilisffiment de nos productions intellectuelles, 
qui est la conséquence de cette soupçonneuse et igno- 
rante censure , répand le discrédit et la défiance sur 
notre attitude, nous soumet à ne lire que des produc- 
tions étrangères, spécialement des françaises, lesquel- 
les, du reste, si elles sont nuisibles au génie national, 
ncHirrissent beureusement les pensées et les espéi-ances 
.contraires à l'Autriche <. » 

Rien n'égale l'ignorance, la sottise et l'arbitraire des 

< Qusrrien, ÏAtulri» « ta £>am6ardia, p. 98- 
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censeurs impériaux, qui, Urajours on crainte d« perdre 
une place chèrement rétribuée, voient du mal dans 
tout, et se permetleni des interprétations & faire mou- 
rir de rire leurs maîtres allemaDds eux-mêmes. — Il y a 
un certain nombre d'années, le professeur AstolQ, de 
UilaQ, soumit à l'examen de ces messieure nn Traité de 
Gnomonique, afin d'obtenir l'autorisation d'imprimer. 
Le titre effaroucha les trois censeurs, qui de leur vie 
n'avaient vu une Ugure de mathématiques. Ils crurent 
que ces lignes et ces lettres recelaient un langage de 
maçonnerie, et ils transmirenl sur-le-champ le redou- 
table manuscrit à la police, en proposant Varrttlalim 
provisoire de l'auteur. H. Pagani, a»«Mnir de police, 
qui savait à peine griffonner son nom, appuya tes 
soupçons des censeurs; et l'arrestation allait être cer- 
tainement effectuée, sans le témoignage d'un mathé- 
maticien qui, ayant été consulté à l'instance de l'au- 
teur, démontra que le manuscrit était eniiôrement 
innocent I. 

Une circulaire adressée aux bureaux de la censure 

défend d'employer les petits points [ ] en place des 

«le., dans les ouvrages imprimés; car les points pour- 
Tûffat signaler au public des pensées supprimées par 
la censure, tandis que le public doit bien se persuader 
que la censure autrichienne n'eCface jamais rien. 

Pour écrire sur les matières économiques, n(»t-seu- 
lement l'anlorisaiion des censeurs est exigée, mais it 
faut mémeunecommission spéciale du gouvernement. 



— 161 — 

— Uue circulaire de Vienne, da 18 juin 18S3, adressée 
aux préfectures provinciales, et qui est toujours rigou- 
reusemeal observée, porte : '—Les auteurs d'ouvrages 
qui traitent des lois sur l'industrie et sur le commerce 
devront toujours, en pruduisant leurs manuscrits, pour 
obtenir la permission de les imprimer, y joindre un 
cerliBcat constatant qu'ils en ont. reçu commission 
d'ofllce. * 

Joignez maintenant k cela qu'en cas de difBculîé 
entre l'auteur et les censeurs de Venise ou de Uilsn, 
le manuscrit est expédié à Vienne, à la commission 
supérieure, laquelle donne quelquefois sa réponse, 
quand elle en donne, trois ans, quatre aDS,.cinq ans 
après. 

Voici, à ee propos, une curieuse anecdote, bien con- 
nue de tous en Lombardie, et que Guallerio a citée 
'dans son beau travail Detdtmiert ivénementt (FJtalit. 

, Gnedesplusremarquabltïsproduclionssortiesdepuis 
le c(»&mencement du siècle d'une plume lombarde 
fut assurément l'histoire des familles célèbres italien- 
nes du comte PompeoLilta, de Uilan, monumentétevé 
aux gloires nationales, et tel qu'aucun pays n'eu pos- 
sède encore. Cbarleg-Albert, toujours altenlifà ce.que 
pouvait enfanter de bon et de bien le géni<i italien, et 
qui suivait avec un vif intérêt ce beau travail, pensa à 
iairetraiter par l'illustre écrivain l'bisti^re de sa mai- 
son, ce qui ne pouvait que servir la propagande pi^ 
montaise dana la liaute llalie, tout en vexant les Autri- 
cbiens : ses deux grandes occupations. — II fit donc 
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(Tire au comte Littt, en son nom : • Quels mluson de 
Savoie se Tantait, elle aussi, de figurer parmi les hmil- 
les célèbres italiennes, »— Le comte, asseï effrayé dé 
la dirocnlté d'une telle entreprise, surtout h propos dee 
trois derniers monarques, y compris te régnant, cher- 
cha tout d'abord à s'escnser, en disant qu'il n'avait 
aucun des livres et documents nécessaires. A quoi le 
roi répondit en faisant mettre les archives à sa dinpo- 
gîtion, et surtout les actes ofltctels de itfti et de sa 
réf^nce, lui recommandant la plus scmputense Impar^ 
lialité en mène temps que la plus entière fKiDchise. 
Car les odieuses calomnies répandues Contre Ini, hlî 
restaient àcœur; et il savait bien que le simple exposé 
des lïtits, tels qu'il s'étaient passés, laverait complète- 
ment son nom des invenliosB outrageantes que tes 
révfdutionnaîres et TAutriche avaient propag^êes arec 
une égale chaleur. 

Pompeo Litta se mit donc à l'œuvre, et il écrivit un 
Boperbe livre, que terminaient les règnes d« Vietor- 
Emmanuel l», de Gharles-Fétii et de Charles-Alhert, 
avecle récit des événements politiques auxquels cbt- 
oun de ces souverains avait participé. — ?i«îs de 
eontision et de inodènktion , t'faislorieii n'ooMlUtt 
cependant rien d'Important, et répartissait le btftme 
cooime l'éloge avec RDe parfaite justice. La régence de 
Charles-Albert, en 18tl, ^y Ironvtut af^réoiée sans 
préventî<« comme sans tlalterlfl, en honiBie HKiépm- 
dut,— ai le serviteur ni l'ennemi dti roi. 

Quand cette partie du travail Ait comnHniqsée à la 
oaMure autrichienmt tiïë en tmal» en pâmoison d« 
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frayour, et rexpédia le jour môme k ^ima6.^vt^àes 
lenteurs intimes, leconeeil auliqoa répondit à ta oom- 
fflunicalloa par un r«rae f(ffiikel d'imprimer : ■ A cause 
des égards dûs à une famille souveraine, unie pu les 
liens du Bsngà la maison impériale d'Autriche. ■ — 
Le prétexta était d'une spécieuse bypoeri^e. 
. Hais Charles-Albert doana son approbation pleine et 
entière à l'écrit du comte Ulta; et la cbancellerie autri- 
obieDne, prise dans ses propres filets, ouyrit dqg pour- 
parlers avec l'auteur. Ou proposa modification» sur 
modiOcatious; tant et si bien qu'au beau jourriPoinp«o 
Ltlta, désespéraitt de jamais satisfaire la GSDSure, floU 
par lui envoyer une page Manche, avec les noms des 
trois rois sardes, la date de leur naissance, et celle de 
la mort des deux premiers, sans une seule ligne autre. 
— Ce silence parut aux censeurs plus dangereux que 
le récit lui-fflém»; il« DenscArenl, cette ion. L'écri- 
vain tint terme, et avec un tel entêtement, qu'il eut 
endo la permission de publier sa première version. La 
police sembla se consolerpar l'idée que l'ouvrage, coft' 
tant fort cher, irait dans peu de mains; mais elle se mit 
& persécuter férocement Litts, entourant sa maison 
d'espions, corrompant ses domestiques pour voler ses 
j^piars, et surtout les correapMtdaRCM qu'il pouvait 
avoir avec lacourdeTurin, le vêtant, en un mot, par 
les mille moyens dégoAtanls où elle est passée mal- 



Les grands écrivains, honneur et gloire des nations 
civiliséesi placés partout chez elles au premier rang. 
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sont naturellemenl l'objet de Cinimilié et des dédaioK 
d'un régime semblable '.—k la chute du royaume d'Ita- 
lie, les bommes distin^és dans les lettres et dans les 
sciences se comptaient par centaines dans toutes ses 
villes.— A leur t£te marchaient les Monti , les Foscolo, 
les Voila, les Oriani, les Romagnosl, les Borsieri, les 
Gtordani, lesPelIico, les Gioia.-~Cette brillante pléiade 
n'a point eu de Buccesseurs ; les derniers venus d'entre 
elle, l'illustre Hanzoni,Tommaso Grossi, César Cantd, 
Pompeo Litta, l'historien des grandes familles d'Italie, 
ont éprouvé pendant toute leur carrière les l&ches ran- 
cunes, les misérables persécutions de la police; et les 
seuls écrivains en honneur depuis lors, sont les rédac- 
teurs croates ou bohèmes des gazettes privilégiées de 
Venise, de Vérone et de Hiian. 

' L'empereur d'Autriche relira, ea 1816, au célèbre 
poêle Monti la pensioa de 6,000 francs que le gouieme- 
meDtdu TÎce-roi lui avait conférée h litie d'hisU>rIof;raphQ 
du royaume d'Italie. — Ainsi fnl-il fait pour Melchior Oioji^ 
•in si pour tant d'autret. 

— Lois du sâjour 11 Milan, en 1816, da même empereur 
François I", quand on lui présenta le célèbre aalronome 
Oriani, pour lequel Napoléon délaiisait daa pKDce«, l'em- 
pereur lui tourna le do> sans parler, et l'adressant aux 
membres de l'inititot de Hîlan, prêtent! à cetle réception, 
il leur dit : Signori, non iomando loro sâenxa ; non domando 
che religiont e moralilà. t Meeaieurs, je ne voua demande 
pas de science ; je voua demande surtout religion et mo- 
ralité. > 
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— La même domlnatian, du» ■« rnnesMi Haol' 

le* loi! de fiDinsea al de doaaaei lonl eatiftiement 
faiici en fareiir du EoiuiaerM de l'Autriche et de U 
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. Il semblerait que ràiolit à sMT«rnw d«apeU4|iit- 
nient les iH^vioew itftlienne», le gauTenienntlm^- 
rial eût dâ s'ftttaeher par coittn à t développer une 
grande pro^érilé nutérielle, h ïnoiiaet par toos tes 
moyens les progrie de l'agriculture, de l'Industrie et du 
comiBerce; -àe manière & se crier , par la eoroptite 
■atisfitctioD des inlérâts écoaotniqees, de nosbreux 
partisona, surtout parmi U bourgconie «t ta proiviM, 
DaUireUementcômtrvalrices dans tout ordre decboaM 
tant soit peu favorahle à. U. fortune publique.— Mais il 
parulclair«meit, dèslo premier jour, i^a'enaore en cela 
l'Italie avait i sa voir aaeriAte agx Ëtats béràlitairea 
de la maison de Lorraine, «t & âln traitée fiomiH aue 
colonie qu'on M craint pas d'^iuiaer ni da wéeotMin 
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ter, nesac^nt passion la gardera longtemps,— Cétait 
conséquent, bien qu'inepte. 

La Lombardie surtout, du temps du royaume d'Ita- 
lie, était riche d'établissements n)anufacluriers.L'adaii- 
nistratioD napotéoDienne avait tout fait pOur lancer )e 
pays dans cette voie- Elle pouvait déjà se suffire en 
beaucoup de cbosfs et exporter pour des sommes con- 
sidérables- Il yavaitdesuperbesmanufactures de draps 
àCdme, à Gandino, à Scbio; des fabriques d'armes 
irës-estimées répandues dans le Breecian; des fondl^ 
ries et forges de fer en grande activité à Bergame, 
Brescia, Lecco; de grandes fabriques de toile iLodi. 
Crémone, Vianada, etc.; sans parler de quantité 
d'autres industries secondaires, très-florissantes alors- 
Tout ce bel ensemble d'activité fut , en bien peu de 
temps, ruiné au protit des manufacluriers de draps de 
la Bohème, des bibricants d'armes hongrois, des mat- 
cbaiids de fers de la Styrie et de la Garinthie. 

En effet, tandis que tes étid>liSEement3 de ces pays 
payaient fort peu de droits , on augmenta ;démesuré- 
meni ceux qoi grevaî^t les fabriques italiennes. Les 
malibres premières destiaées i celles-ci Airent frappées 
d'une augmentation de prix d'entrée de quarante et 
souvent soixante pour cent. — On défendit l'exportation 
aux fabricants d'armes dn Brescian, et le gouverne- 
ment ne leur commanda rien pour l'intérieur; c'était 
les tuer net, pour faire. place aux armes de provenance 
hongroise ou autricbienoe. Les manufactures de drap 
bohèmes ayant les énormes fournitures de TËtat, et 
pouvant donner leurs produits à un tiers moins cheTt 
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oottlèreiitbieiitûtlesDMnu&ctures'ibUiennes-— Les fon- 
deries de fer ne purent tenir devant la concurrence 
autrichienne; et l'industrie nationale périt dims sa 
floraison. — Tout ce qu'on a tenté depuis, en rivalité 
des produits allemands : filatures de coton, coutellerie, 
bromes, etc., a*a fait que languir misérablement. 

Le cadre de ce livre ne comporta pas un aride dé- 
veloppement de chiffres et de calculs; mais s'il était 
possible de donner ici l'état des tariCs pour le Lombard- 
Vénitien, la liste des probibiltons, les dispositions des 
lois douanières, on serait frappé de la rapacité incon- 
cevable, delà malveillance intentionnelle qui ont pré- 
sidéàleur rédaction.— Onyvoit aussi clairement que 
possible le parti pris de placer le Lombard-Vénitien 
sous l'esclavage matériel de Vienne aussi bien que sous 
son esclavage politique. 

Quant au commerce, à l'exception des produits du 
pays, soie, riz, vin, bétail, toutes choses que l'Alle- 
magna ne saurait concurrencer, il devint bientôt et est 
resté des plus languissants. Le système et l'organisa- 
tion intérieure des douanes salTlraient seuls pour tuer 
le commerce le mieux établi. Ce sont des conflits perpé- 
tuels, & propos de règlements obscurs et barbares, en- 
tre le marchand et les douaniers, cosSits dont oa 
réfère naturellement à Vienne, d'oâ la réponse vient 
après des années, la plus légère erreur, ta plus insi- 
gnilîante omission dans les dédaralionsde quantité, de 
valeur, de provenance, de destination, donne lieu k 
des saisies, k dps procès coûteux, à d'énormes amen- 
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deé. Lfls vexations eo ce genre sont ibnomlntMu et 
}MVD^«res*. 

A lont «^ TlMit le jotnclre un antre tHa : la ooa- 
trtftMRide faite par les fonclloDnaJres antrieliteDS eux- 
métnes au déirimeat du oommerce itatien; rim n'est 
plus ordinaire ni plus conna. — Il airive d'AHemagoe 
des guanlitës de marchandises étrangères, auxquelles 
on joint des certificats de naUoaalitë achetés aux em- 
ployés de Vienne , et qui exemptent de tous droits. 
Qu'on Juge da dommage pour les marchands italfens 
qni en ont payé d'énormes ^ ! 

La domination autrictaienne a ruiné Venise au prolît 
de l'allemande Triesle.— Venise, jadis l'onlrepôt mari- 
time de l'Italie, Venise, la reine marchande de l'Adria- 
tique, a été systématiquement dépouillée de tousses 
avaiitiges- Son superbe port est ensablé, ses canaux sont 
envasés : ta boue y monte chaque jour et ne fera bien- 
tôt plus de cette poéti^ae ville qu'un cloaque impur. 
Bans qu'sueun ées nombreux millions que l'Autricbe 

I ( Un peu au delà dé l^errare, on rencontre sur le Pd 
la douane impériale. On la reconnallà un redoublement 
de rigueurs et de Texalions. Effets, livres, papiers, lettre* 
jnlBies, tout est exaniaé avec un soin minutieui et une 

sévérité soupçonneuse. Pas oneaeule des inquisitions irri- 
tantes et basses i^u'ont pu inventer les frayeurs politiques, 
unies li la rapacité Gacate> n'est épargnée an voTagàur. i 
r-Lamenaais, Agatra de Aomt, p. IL7, 

* Le baron de Muags, directeur des finaincva à Hilaii 
jyaciu'en 1S30, est mort dane les prisons de Vienne pour 
des fait* de ce genre, désavoué, pour s'être (rop ouverte- 
ment compromis, de» liants personnages dont il servait 
tesintér«U. 



t* Google 



- 171 — 

eoiporte é« ses provinces Tience lui r«Ddre It vis. Des 
quartiers entiers sont morts et croulent dans l'eau fan- 
geuse; et sur les quats, une population oisive de ma- 
rins âècimés pu la misèfe attend de l'emploi pour ses 
bras, un éiémwrt pour son activité. 

• Et encdre là, dit une des grandes voix de ce siècle, 
misère, oppression, ruines irréparables. Venise, autre- 
fois El (lotissante, n^a plus ni mouTement, ni vie. Du 
baut de son aire, l'aigle impérial s'est abattu sur le ea- 
darre et il en dévore aTidemânt les restes. Je ne iachs 
lien d'attrislaat et d'aussi iiislructif comine le qwotacto 
de celle Tille tombée sous ta domination étrangère. La 
population, réduite de moitié, travaille péniblement à 
s'assurer une cbélive subsistance, que lui dispute l'ava- 
me de son maître. Le commerce, (jul fit en des temps 
meilleurs sa richesse, a passé, sur l'autre rive de 
l'Adriatique, entre les moine des habitants plus faTO* 
rlRésdeTrieste. Une police justement redoutée, puisr* 
qu'un seul de ses soupçons peut vous conduire su fond 
d'an daces cacbols que le despotisme a partout multi- 
pliés, répand la défiance dans toutes les relations, 
l'arbitraire dans les lois, dans l'administration, dans 
les tribunaux. Qnelques palais, sur des prétextes qui 
ne manquent jamais au Ibrt contre le faible, ont étd 
confisqués; presque tous se dégradent rapidement. 
Je ne sais quel satrape autricbieu ocL'upe celui du doge. 
Dei canoni braqués <ur la place cunligut TepTiimlent IB 
Hm fHt uti(( le ptvj^t <1 li lotutrain qué le congru de 
YitnM Jm a dotini *, a 

1 LameanaU, Affaire* de Rome, p. J LB. 
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Joigneià cetl^ inepte et syslémiUique nudveillaoce 
un incroyable arblUaire toutes les fois que le gouver- 
nement découvre une nouvelle branche à ajoutera gei> 
évasants revenus- Ainsi, depuis longues années, il 
existait dans le royaume des entreprises particulières 
de messi^eries pour le transport des voyageurs. L'au- 
torité Bulrichienne, jalouse des bénéfices asseï consi- 
dérables qui s'y faisaient, a prétendu que c'était aadroU 
régaiieit et s'en est emparée. Les diligences impériales 
ont accaparé tous les service, à double pris, et avec 
moitié moins de vitesse *, 

Les plus utiles mesures industrielles échouent i 
Vienne, si elles déplaisent ou sont contraires à ses 
banquiers et gens d'afliùres. Il n'y a pas une institu- 
tion de crédit public, pas une banque dans tout le 
royaume, grâce Â la banque de Vienne, qui s'est ar- 
rogé le monopole de ce genre. Il y a vingt-cinq ans que 
le eommei'ce milanais réclame la permission d'élaMir 
tin comptoir pour les soies, chose vitale, pour ainsi 
dire ; la banque de Vienne l'a empécbé et l'empécbera 
toujours. 

Dans la question du tracé des chemins de fer, il a 
fallu toute l'énergie des capitalistes lombards-véni- 
tiens excités par Manin et par le comte Uwcenigo, il a 

t LaladreTieetlabétiseiie l'idmioiatr&tmn autrlchienas 
sont iellea, qu'un jour, le directeur dea MesaagerieB im- 
périale» de Milan, M. Praer, dut envoyer nux autorités 
supêrienres. Il Tienne même, U portière d'une diligence 
pour fsire voir qu'elle était réellement casaée, et obtenir 
un bon afin de U faire riptser.—Âh uno ditc« omnti. 
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Ikllu k résistaBM du paye eoiier pour que Éea iotéréu 
les plue chers et les plus directs de la haute lialle ne 
fassent pas impudemmeot sacrifias aux combinaisons 
de la Eociété des chemins de fer autrichiens, des agio- 
leurs viennois, et à la duplicité du pouvoir. Ce fut 
même là un des événements préoureeurs et prépara- 
teura de la râvolutiou de 1848. 



* Jamais, dit Guerrieri, les desseins de la politique 
autrichienne par rapport à l'Ilalie n'apparurent aussi 
clairementque dans cette circonstance. Limiter la ligne 
ferrée ausiro-ilalique au seul Lombard-Vénitien, en 
faire comme un dernier embranchement perdu de la 
grande ligne auslro-allemande, l'isoler violemment de 
toutes les autres lignes italiennes au-delà du Pâ et du 
Tessin, corriger ainsi la géographie et faire violence 
à la nature elle-même; ne jamais permettre que les 
intérêts lombards-vénitiens soinat autre chose qu'une 
■dérivation désintérêts allemands; placer les besoins 
de notre vie ci vile, commerciale et industrielle, au-des- 
sous des plus minces considérations de stratégie et de 
finances, nous réserver la dernière place en te^ps, en 
importance, en tout,— voitàlesdesseins que manifesta 
l'Autriche, d'abord en réduisant au suicide par de sour- 
des menées la société du chemin de fer italien, puis, 
menai;anle cette fois, en nous faisant dire par le Lloyi 
auirichien que • dans une semblable question, penser 
• aux intérêts de Venise et de Milan, prétendre vouloir 
- faire cauae distincte de Triestc et de Vienne, c'est une 
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< absurdité scienliflqne et nn crime de réboUton >. ■ 
Voitt dis ans que ces paroles sont écrites ; oDes le 
semblent d'hier, tant la Kiluatlon est eiactemenl U 
même ; tant rAulriche s'est appliquée en chaque chon 
ft prouver que Guerrier! disait vrai. 

L'Ët«t ne v-eut participer eo rim aux Iravottx d^titité 
publiqueQui ne lui servent pas directement. Les grandes 
coDStruclions, les œuvres d'art, les voies intérieures 
sont ordonnées par les déparlemenls et payéesdes fonds 
municipaux. Quant aux routés du Tyrol où tant d ar - 
gent s'est engouffré, ce n'a pas été autre chose que de^ 
chemins stratégiques pour communiquer avec les Ëlats 
hérédîlaires- L'intérêt de la Lombardie n'a rien eu à y 
Voir. 

Pour épuiser ce sujet, disons que si l'Autriche fait 
vanter en Europe la fertilité de la Lombardie, son ma- 
gnifique système irrigatoire, les progrès de sa culture, 
elle n'y entre pour rien. Tout ceU existait avant elle, 
et a été conservé sans qu'elle y prit aucune pari. Les 
travaux hydrauliques, les grands canaux d'irrigation 
datent des anciens ducs ou du royaume d'italie. L'agri- 
culture a puisé son développement dans la science et la 
volonté italiennes, mises au service d'un merveilleux 
climat. — On peut hardiment poser déli au plus habile 
partisan du gouvernement impérial de citer, comme 
contre-partie de tant de mesures oppressives et rui- 
neuses depuis iSlS, un tetd acte émanant de lui en 
faveur de ces questions. 

1 L'Auilria t \a Lombariia^ p. 18. 
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Ici le tableau se charge de leinles lugubres. — Nous 
entrons, avec CCS pages, dans une sphârc d'iniquités 
auprès desquelles tout ce qu'on a déjc\ lu n'est quegriefs 
iasîgnillanls. Ici s'ouvre la série de ces fails qui crient 
vengeance à l'humanilé, k la civilisation, à tous les 
frères libres de la même race. — Voici cetie terrible 
police anlrichienne, vasie corps aux mille bras, dont 
les cbel's sont les premiers généraux de l'armée, arec 
tous leurs soldats pour agents; qui dispose dans l'om- 
bre, et en matlresse absolue, de la vie et des biens des 
trente-sept millions de sujets de l'Empire; à laquelle 
revient la sanglante responsabilité de tous les attentats 
aux personnes, de toué tes meurtres que l'on rencon- 
trera désormais à. chaque page. — Au Tond de tout acte 
de violeoce, c'est son action que l'on retrouve; c'est 
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elle qui personnida l' Autriche et qui la déshonore en 

face des nations; c'est à cet odieux instrument d'un 
pouTOir barbare, qui n'a jamais eu d'équivalent dans 
aucun Âge, pas taème l'inquisition d'Espagne, c'est à 
ceuK quf commandent ses excès que s'adressent les ma- 
lédictions des peuples opprimés. — Dieu les enregistre, 
A défaut des hommes, et les amasse pour le jour inévi- 
table du ch&timent ! 

Les pouvoirs d'origine injuste ne se fient guère qu'à 
la force qui comprime; par instinct, ils exagèrent les 
moyens de gouvernement. — Se sentant peu aimés, 

ils veulentéire craints et redoutés. C'eit ce qui explique 
pourquoi tous les usurpateurs, que ce soient des as- 
semblées révolulionnaires comme la Convention, ou 
des monarques absolus, font invariablement de la po- 
lice la base de leurs Inslîtulions. C'est ce qui explique 
comment l'Autriche, traîtreusement devenue maîtresse 
de la haute Italie, s'y installa tout d'abord sous la ga- 
rantie d'un formidable sy.stème d'oppression, dont une 
police à action illimitée devint le pivot principal;àn~ 
miiaiion, du reste, de ce qui se passe dans toute celte 
monarchie d'esclaves ou de geôliers. 

Le cabinet de Vienne divisa donc les provinces ita- 
liennes en deux grandes circonscriptions de police, 
ayant leur siège à Milan et à Venise, avec un directeur 
général pour chacune d'elles. Des directions centrales 
furent installées dans les chers-lieux de préfectures pro- 
vinciales, et de simples âtrecllons dans chaque ville. 
Lts bourgs eurent des commissaires, des déléguf'S, dos 
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ftdjoiDls, un luxe de surveillanta auquel rien ne ^an- 
qea. Quantilé d'employés de bureaux, dea corps spé- 
ciaux de soldats de police, et un oambre énorme de 
■bires, d'espions boui^eoJs, complétèrent l'iDstitutioii' 
Quand tout cela lut bien établi, la machine fonctionna, 
et le irouvememeiit réel du royaume passa entre ses 
mains. 

« Je dirai, pour mo résumer, que Je pivot du gotiver- 
nemenl autricbieu, c'est la police; que la police n'a 
point de bornes à l'exercice de son autorité; qu'elle 
n'est soumise à aucun contrôle; qu'elle ne subit au- 
cune responsabilité, si ce n'est celle des idées libérales 
qui pourraient se répandre, ou des mouvementé qui 
pourraient avoir lieu ; que ri«i n'arrive en Aulricbe 
•ans sa participation ; que pas une place n'est d(»inée 
pas une faveur accordée, pas un cb&timcnl infligé, pas 
un établissement foodé, pas une mesure prise enfin, 
sans (jue la police y ait puissamment coopéré. L'om- 
nipolenoe de la police et de son directeur rejaillit et 
s'étend sur tous les employés. Tout honme attaché i 
la police par des liens secrets ou avoués est au-dessus 
des lois; son témoignage ne pourrait être révoqué en 
doute, cl ses préleniions ne peuvent titre que Toridéesi' 
•-Ajoutons que eelt« classe est fort nombreux et It 
devient chaque jour davanlaee, puisque l'espion étant 
l'homme du monde qui inspire le moios de confiancs» 
^peine«xiste-t-il que l'on éprouve le besoin de le faire 
espionner à son tour. — Voici donc comment la chose 
se passe : dans un bour^, par exempte, le surreillant 
ofâciel de la commune pour le compte de la police, c'est 



-iso- 
le commissaire du district; mais, loiD de s'en rapporter 
à celui-ci, le direcleur charge l'adjoint de regarder de 
prèsles commissaires; l'adjoint n'est pas plus t6l investi 
de son honorable fonction, qu^il éveille la sollicitude 
soupçonneuse du directeur. Qui lui répond, en effet, 
qu'il sera plus fidèle que son chef, lui dont les appoin- 
temenls sont moindresT Le premier commis est établi 
à cAté de l'adjoint, et remplit auprès de ce dernier le 
r6lc que lui-mâme joue auprès du commissaire. L'es- 
pionnage forme ainsi une chaîne dans laquelle peuvent 
se placer touR les villageois ayant quelque intelligence 
et de l'ambition '. > 

Des millions passaient lô. L'État n'avait point d'ar- 
gent pour les dépenses publiques les plus urgentes ; sa 
ladrerie, sa parcimonie, soo esprit de rapine en toutes 
choses, étaient passés en proverbe; maie pour la po< 
lice rien n'était économisé. Sans parler des.triûtements 
du nombre immense des employés oblenslbles, l'espion- 
nage secret coûtait et coûte aujourd'hui plus que jamais 
dos sommes folles. — Avant les évânements de la der- 
nière révolution, Henri Hisley, écrivain parfaitement 
informé, évaluait l'espionnage de la seule ville de 
Hilan j> 200,000 livres par mois. —Selon lui, les 
espions ordinaires des rues, des cabarets, des ati< 
berges, sont payés i livres par jour ; tes espions de 
la classe moyenne, qui font les carés, les bAtels, les 
lieux de réunion, 4 livres,- les espions bon genre. 

' Étudt sur l'Hûtoirt de la Lomhardie, fendant la tr»att 
dernières années, p. 60, par la princesse Trtvulce da Bel' 
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explorant les IbMlres, les lieux de plaisir de lu jeu- 
nease, les maisons de la riche bourgeoisie, du baul 
commerce, 10 livres; — enfln, les espions du grand 
monde reçoivent ce qu'ils Teuleat,au mois ou à l'année. 
— Quelle causeénorme et incessante dedémoralisationl 
Quelle carrière à l'avilissement personnel, aux l&cbetés, 
à la défiance de chacun envers tous et de tous envers 
oliacuii ! Gela ne se décrit point avec des mois: il faut 
avoir vécu dans le Lombard- Vénitien pour comprendre 
l'iuquibte circonspection, les prudenceade langage, 
les douloureux soupçons, les continuelles terreurs 
d'une société enlacée dans nn tel fliet. 

Et à quelle espèce d'hommes le sort des populations 
est-il ainsi livré? 

« Le discrédit tombé sur la police pour tant d'énor- 
miles est tel que pas un homme se respectant et ayant 
souci de l'opinion ne voudrait entrer dansses bureaux, 
dont le nom seul fait frémir, il dérive de là, qu'à l'ex- 
cefition de quelques chefs supérieurs, tousies employés 
et subalternes sont composés du rebat de la classe 
moyenne, d'hommes pour qui l'honneur n'est rien, de 
jeunes gens que l'infamie ou les mauvaises mœurs de 
leur famille disposent à tout faire, hormis le bien, 
enfln d'individus doués d'instincts grossiers et fé- 
roces, qui cherchent daœ les emplois de la police un 
BiéHer qui satisfasse leurs déplorables tendances, ou 
' rimpuntté pour les désordres qu'ils révent. De la sorte, 
les bureaux de la police se remplissent, surtout dans 
les positions inférieures, d'hommes déjà mal famés, 
auxquels importe peu le mépris public, d'hommes vio- 
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ïenis et brutanx dont les mauvaises passions rendent 
pins déiesUbles encore leurs Tondions déjà si difâcllee. 
Tous les bas employés de U police, criblés de detles, 
sont eD coDlintiels rapports Avec les roleurs et les pro- 
stitnées, plus someni comme protecteurs omciciiz, on 
peut même dire comme complices, que comme les 
SurTeillant et les réprimant. Nous ne parlons pas d^ 
la coTFuplion que répand avec lui l'espionnage, et du 
soupçon dans lequel tientconlinoeDementtoutle monde 
un département qui juge Becrètement, ne communique 
ni les motiÈi, ai même la sentence; qui cooirôle et sur- 
leille toujours avec une méfiance et presque une baine 
Irréconciliables <■ ■ 

On a déjà TU, au cbapitrede l'admirilstration, ce qu'é- 
tait le comte Pachta, l'un des directeurs généraux de la 
police à Milan. Les Torresani, lesBolza.la plupartdes 
autres dignitaires passés et présents, ne valaient et ne 
Talent nullement mieux comme moralité en tout 
genre. 

Le fameux Boita, Tyrolien, si longtemps chef de la 
police dsMilaa,etaii nom de qui se rattaclient de ei 
tristes souTcnirSi Bolza, fait cotnte pour ses nobles ser- 
vices, est ainsi dépeint dans un des rapports du direc- 
teur général à Vienoe, sur ioQ personnel, rapport 
trouvé eB minute après la révolution de mare 4848. -^ 
* Espion Irès-habile, irès-aclif et inlelligenl opérateur, 
mais de Caractère faux, de manières extrêmement 
dures, de conduite loutà fait méprisable ; vénal même, 

' Saerrieri, VAuitria t la LotnhûTdia, p. 27i 
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dil-on, daDS les objelg de ses fondions ;— perdu do 
detiea apciennes ai fraiehes ;— il a rendu odieux loi- 
aiisne et la police avec lui, L'opiitioD sur son comple 
ne saurait être pire. '—Et dans une autre pièce : a son 
unique idole est l'argent, peu importe d'où il vienne. 
—Napoléonien fanatique jusqu'en 1813, ensuite, autri- 
eliien de la môioe façon, et demain Turc, si 6olimaa 
entrait dans ces Ëtats ; il est capable de tout, contre 
l'ennemi de môme que contre l'ami, pourvu qu'il y 
voie de l'argent. Ou ne connaît ni sa morale ni sa reli- 
gion. »— Et TOilà l'opinion du gouvernement autri^ 
chien lui-mâme sur un des principaux agents aux* 
quels il iiïreit l'Italie— Qu'en pensera-t-ôn t 

Oisons ici, pour l'honneur italien, que le grand 
nombre des employés de police, les cbe& surtout, 
appartient au Tyrol italien ou au Tyrol allemand. 
Beaucoup proviennent encore delaStyrie, delaCarin- 
tbie, de lu Carniole, de dilFérentee races bàlEUvles oii ta 
connaissance de la langue italienne sert à venir tor- 
turer les malbeureux Lombards-Vénitiens. 

Le premier baut-fail des autorités policiâres impé* 
riales remonte au lendemain môme de l'occupation, en 
1S14. 11 donna bien la mesure de ce que l'on devait at- 
teniire des bommcs de Vienne, maîtres ou serviteurs. 

Les Autricliiens, violant tout droit des gens, après 
s'être présentés à l'ilalis en libérateurs et en alliés, 
s'érigeaient en despotes dans le royaume) et exerçaient 
déjà sansaucuD titre la souv^raitieté qu« les traités de 
Vienn« ne leur accordèrent qu'un an [dus tard.— Ce 
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n'émit pas ce qu'avaient cru les patriotes italiens, en 
les acceptant dans leurs places et dans les forteresses, 
après le départ d'Eugène Beaoharnais- Un mécontente- 
ment des plus fondés animait donc tous les esprits, et les 
hommes énergiques se comptaient pour résister, ne 
fût-ce qu'en Tue de l'honneur national, contre cette 
audacieuse prise de possession. Une partie de l'armée 
italieiine, encore sur pied, pouvait rendre très-sérieux 
un mouvement du pays contre les envahissements 
étrangers. Les généraux d'Eugène, tes anciens admi- 
nistrateurs, dont l'iniluonce était encore considérable, 
s'agitaient pour échapper à l'avenir déjà trop facile à 
prévoir. Les cbefôallemands commençaient à se sentir 
inquiets ; et Napoléon à Porto-FerriHo, Hurat à Naples, 
n'étaient pas faits pour les rassurer sur les suites d'une 
révolte militaire à Hilan ainsi qu'à Venise. 

Surcesentrefaites, arriva dans la capitaledu royaume 
d'Italie un certain vicomte de ^int-Aignan, diplomate 
français, chargé, disait-il, de paroles de Louis SVIII, 
du duc d'Angoulème et du régent d'Angleterre, pour 
les Italiens, auxquels ces princes s'intéressaient vive- 
ment, et qu'ils désiraient aider & sortir de l'affreuse 
incertitude où tes éviïnemenlg les tenaient réduits.— 
Hais on demandait h l'Italie de se montrer digne cTun 
tel appui en déclarant clairement sa volonté, et en ne 
craignant pas d'en appeler aux puissances. 

Entré dans laconBance de deux hommes marquants, 
M. Maréchal et l'illustre Itasori, ce H. de Sainl-Aignan 
ne larda pas à arriver par eux au cœur de la société 



_ 18S — 
milBtiiiise. Il fat présenté aux parlotes les plus in- 
Haents, conféra longuement avec eui, obtint toutes 
les lettres et demandes d'interTCntion qu'il prélendait 
désirées par ses puîssauts patrons. Puis, sa mission 
bien et dtiment remplie, il quitta Hilan, et l'on n'en- 
tenditplusparierni delui, ni de l'objet de sesdâmarches. 
Hais, presque aussitôt, commencèrent des arresta- 
tions en masse, et toutes dans l'élite de la population. 
Les personnages que U. de Saint-Aignan avait honorés 
de ses confidences étaient sans exception incarcérée i 
Vérone et à Hantoue. les prisons de Hilan ne parais- 
sant pas assez sûres.— Les Rasori, les Gasparinetti, les 
Blaréchal, les Lattuai^ ; les braves généraux Leccbi et 
Bcllotti; tes Cavedoni, Brunetli, Pagsni, Gerosa, Ca- 
pretlt, tous gens de la plus baute valeur, s'en allèrent 
an secret méditer sur le tort de ne pas vouloir devenir 
Autrichiens. On eut le front de lesjuger comme coupa- 
bles de lése-majesté envers un souverain qui n'était en 
rien le leur. L'aigle allemande commençait à faire sentir 
ses serres et ses deus becs.: — C'était la première four- 
née de victimes que tant d'autres devaient suivre. 

On le sut aux débats. Le prétendu vicomte de Saint- 
Aignan, le menteur diplomate français n'étnit autre 
qu'un haut fonctionnaire autrichien, parent du géné- 
ral Bellegarde, et qui avait consenti & prendre cet in- 
tàme travestissement, de compte à demi avecla police 
impériale, pour pénétrer les sentimcnis ainsi que tes 
secrets des Italiens.— Jugez par un tel misérable de 
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BBS paivils, et d'un gouv»ocintint capable de coniman* 
def de semblables cboB«s 1 

La police aulrichienne pénètre partout, se meia à 
tout, veut tout savoir, tout r^ler, tout décider- 11 y a 
peu de maisons riclies ou seulement aisées où elle n'ait 
un domestique à ses eage.s. Les professeurs des lycées 
et des universités, qui le croirait? sont forcés, do lut 
[(dresser un rapport mensuel sur les élèves, sur leur 
esprit, sur les principes que les jeunes t;eus p^aiseent 
avoir reçu deleurg familles. — Les coriresseurs de cet 
gr&ndsélablissemcntsdoiventégalËmaDt rendre compte 
de la moralité ainsi que des sentiments politiques do 
leurs pénilenlf ! Dieu sait quelle déïaveur rejaillit sou< 
veni sgr d'hoonétcs et saints prêtres de ces obligations 
qu'ils savent éluder, mais qu'on connaît leur être im- 
posées' — Tout méilecin ou chirur(;ien appelé près 
d'un blessé, doit en sortant de chet le malade prévenir 
à l'instant la police, indiquer la nature de la blessure, 
les circonstancesdans lesquelles elle^élé reçue; et ce, 
sous peine de retrait de son diplôme. Que de malheu^ 
reux Fontmorts.fauie desoins, aprËs une insurrection, 
après un duel, après un événement oii ils craignaient- 
llntervenlion de la police, n'ayant point de médecin 
qu'ils connui^sent assez pour se fler à lui I 

Le secret des leiii'es, on doit bien le penser, n'existe 
pas même de nom.— Le travail de dépouillement se fïiit 
presque publiquement àla poste. Et les fonctionnaires 
allemands eux-mêmes n'échappent point à ce genre 
d'inquisition. Du reste, ces honnêtes %em se dénoncent 
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les uqs le^ ^tresà Vienne, tout auasibien (]u'jlB(il6> 
noncent les Iialiens. — De simples eraplo^s eorree- 
pondent avec l'empereur, et cspionnenlleedirecleura 
eénérauieui-tBêmes; les archiducs vice-rois ne Bon( 
pas plus épargnés que d'autres. 

« Le ïice-roi Reynier (qqe représenle aujourd'hui 
l'archiduc Uaximiîien) avjiil une police, chaque gouver- 
neur une autre, le commandant mililare une aulrej 
le comte Pachta faisait une police séparée ; et tous tant 
qu'ils étaient, s'espionnaient réciproquement, il'insu, 
quoique non siQs soupçon, les uns des autres. Enfin, 
on a trouvé en 1848, chei M. Bockiog, directeur des 
postes à Milan, les cachets de presque tous les h^uts 
fonctionnaires, d'où l'on a Induit qu'il était chargé 
d'ouvrir leurs lellresprivées '.•> 

Si la police est dure aux habitants du royaume, elle 
n'est ni plus aimable, ni plus tendre pour les étran- 
giTs- Rien ne peut rendre l'insolence, la brutalité co- 
lère, la prepolenza, comme dit si joliment l'Italien, avee 
lesquelles elle agit envers ceux qui lui ont affaire et 
qu'elle croit pouvoir vexer impunément. Les Français 
surtout, aulrefûis, ëtalenl l'objet de ses attentions, et 
elle en a traité indignement un grand nombre. — J'en ai 
connu en Piémont, qui, se trouvant & Hilan pour d' 
graves intérêts de commerce, sur une parole légèrement 
dite, à table, au café, à la promenade, mais qui n'avait 
pas été perdue par tel ou tel voisin en apparepce absorbé 
dans ses méditations, s'étaient vu arracher de leur hA- 

» B. Giovini, L'-Aniriche m IlalU, t. I, p. 81. 



tel, au milieu de la nuit, et reconduire entre deux gea- 
darmes à la frontière, sans ôlre itnlendus, sansavoirle 
temps de prévenir personne, et laissaot là les afTaires 
projetées ou commencâes , au double détriment de 
leurs correspondants milanais et d'eux-mêmes. — 
Aujourd'hui, ce Bont les Sardes qui ont le privilège de 
ces ravBurs. Tout le monde connaît l'expulsion brutale 
dont la police a bonoré, il y a deux ans, U. Plezza, 
sénateur du royaume sarde, lena à Hilan pour 
ses afTaires. 

Quant aux sujets de l'Autriche, leur vie, leur hon- 
neur, leur liberté, leur fortune, tout dépend de la po- 
lice. Ils peuvent être perquisitionnes, emprisonnés, 
déportés, à toute heure, à tout moment, sans qu'on 
daigne même souvent leur apprendre pourquoi. — 
Qu'on lise, à ce sujel, la page suivante, écrite par 
Charles Cattaneo, un des hommes tes plus considérés 
de Hilan, et on sera, je pense, surSsamment édifié. 

• Peu de jours après le 3 janvier 18tô, M. G[^rio 
Piola, mathématicien, homme grave, proposai l'Insti- 
tut des sciences de faire un rapport sur l'état de Tin- 
atruction publique et de la presse. On choisit sur-te- 
cbamp une commission composée de HM. Ulta, Piola, 
Beslelli, Rossi et moi ; j'en fus nommé l'apporteur. 

• En écartant toute allusion irritante, je fis un travail 
qui éiait le résumé d'une quarantaine de rapports spé- 
cinux de mes collègues. Comme rapporteur, je deman- 
dais les améliorations réclamées par l'esprit du temps, 
particulièrement dans l'instruction agricole, iiidus- 
Irii Ile et militaire. Mais ta police ne m'avait pas laissé 
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même le temps de me compromettre. A la simple dou- 
Telle que l'Institut m'avait ordonné de faire un rapport 
sur l'en&eignenaeat public, elle avait demandé sur-le- 
ciiampà Vienne l'ordre de me déporter à Laybacb; elle 
comptait me faire partir avec H. BatU^lia, et les maj- 
qniB Rosalës et Soncino. Cette mesure, en effet, M ap- 
pliquée & ces trois citoyens, et de la mviiëre la plus 
inopinée et la plus inhumaine. Je ne (lis pas enleyé ; 
une dépâche trouvée depuis à la police m'apprit que le 
TÎoe-roi Reynier, en donnant son adhésion h la mesure 
prise contre HH. Battaglia, Rosalës et Soncino, avait 
déclaré qu'en ce qui meconcernait, le temps n'était pai 
eneort venu : noch nieht. Je crois être redevable de cette ' 
exception à mon ami M. Henri Hylius, président de 
notre société d'arts et métiers, qtû avait fait quelques 
i^aervatioiis l&.^egsus an vieux M. Grimm, conseiller 
du vice-roi ; car les démarches de ta police à mon égard 
s'étaient ébruitées. — rentre dans ces détails pour 
montrer aux [«-Oneurs du système autrichien quelles 
garanties lègues et quel degré de sécurité avaient chez 
nous ceux qui voulaient remplir leur devoir; car, d'a- 
près les termes ménies du r^lement impérial, l'Insti- 
tut était y-organe du goimememtnt dans les matières que 
BOUS a,vions & traiter >. » 

1 Le 7 (émer de Ih même aunéa, MM. Campiero et Pri- 
netti furent semblable ment arrêtés et déportés ii Linlz ; 
pareille mesure devait être exécutée contre MM. Simo- 
netta, Boeana et Lazzatli, mais ile purent ee réfugier en 
Piémont. C'était la tête de la finance et du commerce. > 
C. Catlaneo, l'ttmartcHon dt JlKlan *n 1M8, p. 3(. 
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lbiisoâqu'))yaEurtouldetfliTibl,e,c'eBtfiuandtapïi- 
liCB en Tient à prendre un individu ou une famille en 
haine, t'enfer n'e^t rien auprès de l'osieteace à laquelle 
G^uldésorinEûscoQilaniDésces malheureux. Le change- 
ment d'employâs n'y fait rien ; la tradition ee perpétue 
dans les bifre^ux. Un homme devenu la héta noire de la 
poljce aulrichienpe a'^ plus qu'à s'espatrier; — s'il reste 
daQS le royaume, il sera poursuivi jusqu'à sa sepiiàme 
génération. 

Je vais donner un abominable exemple dp cette per^ 
sépution continue. 

I^ docteur Joseph de Filîppi, médecin en ehef dé 
. l'année napoléonienne d'Italie, avec rang de général, 
ne voulut plus servir après 1815, et deoianda la pen- 
sion de retraiteà laquette il avait droit, — Il avait dé- 
plu i la police aux premiers temps de l'occupation au^ 
trichienna, et elle se mit dès lors i lui nuire. Le gou- 
vernement autrichien Gt la goarie oreille pmdivtt ûiut 
«M, Bafilemoit; puis il accorda )e minimum du trai- 
lemetif, mais sans vouloir payer un sou de I'af? 
riéré. 

En ISM, l'Institut de Uilan nomma H. àa Filippi, 
membre tffteSf, ce qui donne droit aune pension. L'au- 
torité annulai' élection. L'institut le nomma de nouveau 
à la première vacance; le gouvernement biffa encore 
le Qom. ^nQn, ayant été nommé une troisième fois, la 
place lui t^t laissée de guerre lasse, mais sans solde. 
— Toujours l'omnipotente police faisait senlir son in- 
fluence. 

IfOre de l(t révolution de 4848, le docteur de Pilippi 
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fBt prié pdr le gouvernement profisoire dé prendre la 
présidence du comité de sanU. Il ne se mêla aii mou- 
Tement national que poor organiser leshftpifaux mili- 
taires et les ambulances; noble etsainte mission, égale- 
ment respectable dans tous les camps. Au retour des 
Autrichiens, sa pension de retraite et celte de l'ordre 
de la Couronne de fer, dont il avait dlé décoré par Na- 
poléon, lui forent enlevées, — Mais tout ceci n'est rien; 
il n'y a là que de très-ordinaires injustiGes auiqueDes 
tes Lombards-Vénitiens aont faits depuis longlemps. 

Parmi plusieurs fils , tous homifles fort distin- 
^és<, la docteur en avait un, François dcFiIippf,qui 
paraissait destiné à fournir uee carrière des plus bril- 
lantes. Reçu docteur en philosophie h l'Université de 
Pavie, itroI^Gseur de physique, à vitigt-tfois ans, au 
lycée supérieur de Milan; — à la suite d'iln concours 
sur mémoires, il se Vit appelé à la chaire de philosophie 
litisitivd, au collège national de Gènes- C'était en 1919. 
-^■Afln d'éviter toutes difticultês avec le gouvernement 
autrichien,— Cènes faisant partie des Étais sardes que 
les Allemands ne voyaient guère de Don œil.—ls jeune 
savantdeœasda et obtint des autorités deTienne la dou- 
ble autorisation d'accepter la place et de résider h l'é-^ 
tranger. It resta deux années & GéneS, se livrant ftB 

< C'est i, l'un d'eux, mon cher et ancien aâti, Jo»epb da 
Filippi, aTSntageuaement eoDDudBnatâ'presfle pftriiieiuie, 
ce qui est un de sea moindres mériiea, que Je dois U 
ccmmunication de ce fait, ainsi que de beaucoup d'autres 
détails intéreassOM. — Qu'il me soit permis de lai témoi- 
gner ici toute ma gratitude. 
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travail avec «ne tri)e ardeur que sa santé, déjà faible, 
le trahit tout à coup ; une phtbisie des plus violeDtes se 
déclara, et les médecins ordoonèrent l'air nalal, les 
soins delà maison pateinelle, comme uDique moyen 
de salut. 

Le professeur demanda un congé, lit viser son pas- 
seport autrïcbien au consulat de Gènes, et, la con- 
science parfailemcnt tranquille, sûr d'éire en règle sur 
tous les points, il prit la route de la Lombardie. 

La diligence arrive i. la frouiière, les voyageurs des- 
cendent pour la visite des bagages; on porte leurs 
passe-potls au bureau de police. — Un instant après , 
H. François de Filippi est appelé devant le commis- 
saire. 

— Monsieur, lui dit cdui-ci, vous ne pouvez péné- 
trer d^s les États impériaux. 

Le jeune homme crut avoir mal entendu, 

—Mon passe-port est bien en règle, monsieur, répon- 
dit-il. Peut-^étre feut-il y joindre ma permission de ré- 
sider à l'étranger; la voici. 

Le commissaire repoussa le papier de la main. 

^ Je ne doute j>as, monsieur, reprit-il, du parfait 

état de vos pièces ; — vous avez fort bien pu sortir des 

Ëlats aaas diffîculié, mais voioi un ordre spécial de la 

. direction de police de Ullan qui oppose un veto absolu 

à votre rentrée. 

— Que dois-je donc fiiire, moasieurt Vous pou- 
vez Toir combien je suis souiTraot ; je vais me soigner 
cbeemon père; et du resle j'ignore tout à fait en guoi 
j'ai mérité cette mesure que vous m'annoncez. 
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— Écrivez & la direclion 8uprëiii« de Vienoe. Eiposoz 
TOtre situalio», votre conduite à l'étranger, les motifs 
de votre retour, et laissez agir votre famille. Es atten- 
dant, il vous faut rester à la frontière. 

Bon grémal gré, le professeur dut suivre ces conneils. 
Il rebroussa chemia, s'inslalla tout fiévreux dans l'au* 
berge d'un village piémontais, et de là, l'œil Qxê sur la 
fl*ontière, il regarda venir le message libérateur qui al- 
lait ouvrir devant lui le sol natal. 

Ondoitpensersîla famille se remua énergiquement- 
— A Vienne même, la chose parut inique, et, par ex- 
traordinaire, on s'empressa d'envoyer l'autorisation 
demandée, qui fut transmise par la voie ordinaire de la 
direction de police de Hiiaa. 

M. François de Filippi n'avait point fait savoir cheE 
lui toute la gravité de sa position. On le savait malade, 
mais on ne pensait pas que le danger fOt si imminent. 
Le pauvre garçon, couché dans un lit d'auherge, sans 
soins intelligents, livré h toute l'impatience imagina- 
hle, ne vivait que par l'espérance, déçue chaque soir et 
ravivée chaque matin, d'embrasser enfin les siens, de 
revoir cette maison paternelle dont quelques lieues le 
séparaient. Son père connaissait l'arrivée de la permis- 
sion à Uilan, et assiiigeait les bureaux de la direction, 
Qù on le payait chaque fois de réponses évasives. 

Calcul infernal ! que Satan lui-même aurait eu de la 
peine à trouver; la police de Uilan avait envoyé un es- 
pion auprès du jeune professeur, aJin d'être tenue au 
courant de son état. — Elle garda TROIS MOIS k per- 
missioD , pendant qu'il agonisait k deux pas de son 
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père, qui ne s'ea doutait point, et auquel it n'était pas 
même possible iJe franctiir la frontlÈre podr le ?énlt 
TOiK — Quand il Tut bien constaté qu'il alldlt Hbtirïr, 
la permission arriva. Le malhetireux put jDSte être 
transporta chez lui, à Luvinate, pour expirer te lende- 
main, ("juin 1S»1.— OU lui Ht à Gênes des ftidéraiHes 
publiques.— Hais celte famille !..' 

J'ai rapporté ailleurs {Vietor-Emmanuel II et le Pii- 
fflonlro ) 8S8),un aulre trait également odieux de l'admi- 
nistration autridiienne.— Il oe paraîtra pas inutile ici. 

te comte Jean Grltti.clierd'aiie des familles bisto- 
tiqiiesde Venise, prit part, comme tous ses cotnpa- 
triotes, à l'héroïque défense de la Cité des doges, pen- 
âantles nonéES 1848 et IS4d. ^ Mis en relief par son 
grand nom, à la rentrée des Autrichiens, il fot nomina- 
Uvement compris sur les listés de proscription, et 
obligé de fuir à l'Ëtranger. Il vint à faris, qu'il habité 
encore atifiellement. 

Le gouvernement s'etiipara naturellement de toute la 
tbrlune de l'émigré. Comme il laissait derrière lui, & 
Yenisc, une femme et de nombreux enfants, force fat 
cependant de donner \ ceui-ci , sur tes biens se-: 
questrË3,unepen9iona1imentaire,calculéedetel)esorte, 
qu'en Tirant même moins bien que des anisans, II 
était impossible de faire la plus mince éparptle podr le 
père jjroscril. . 

Hais l'ignoble, l'inlârlie, lo vOicI : 

La comtesse, Voulant rejolQdrë sOn mari, adressait 
flemàndes sur démdndEs â la police poill' obienit- tifl 
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paas^port, r»qs lequel il lui ilait impoesible ëe sortir 
des Étqts, et mApe lie Venise, Pendant cinq Etniiées, 
elle Eoilicilq iDuliiement, et dut B'abslenir de guerre 
lasse.— On répondait 4 seti prières instauteB ces pro- 
pres paroles : v Si vaut «Uej en Franc», eomme uout aiitx 
«n çerli^m reemv, votre taari m pro/tlera, ne fat-ee qite 
four ^l^e tempt; bi c'£st cb qui bous hb voulohs 

POINT ! " 

^ iisa, il avait èié promulgut un âdit impérial 
pour le rojaume Lombard-VénitieD, où le chef de 
l'État s'eiprijuail ainsi : 

■ Cocsidéraot lafacullé laisséeà mes sujets com^ 
promis dans les événements râvolutionnaires du 
Lombard-Vénitien, de reobw dans leurs foyers os 
de demander leur émigration lâgale, — et par efTet 
de ma gr&ee souvernine : — Je veux que ceux qui 
n'oQt pas profité de cette faculté soient coDsidérés et 
traités comme ayant cessé d'être sujets aulrichiens 
[teiotli dal vineolo di suddilanza (uitlriaca), et je leur 
permets d'ëlre placés au même lang que ceus de mes 
sujets qui ont obtenu l'autorisation d'émigrer. • 

Le comte Critti voulut proSter du bépéfice de ce- 
décret, e| se pourvut auprÙB du gouvernement autri- 
chien pour cesser d'àtre sqq sujet. Ceci lui permettait 
de rentrer dans une certaine portion de sas biens, el 
d'acquérir une autre nationalité à son choix. Jamait il 
ne put obtaniF même de réponse- L'autorité impériale 
le considère et le traite camme n'existant plus pour elle. 

Du reste ces gens de la police, dans las prorinses al- 
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lemandes comme en Italie, et surtoatlea luiils fonction- 
naireB, ne soat pas moins dépourvus de tout cœur, de 
toute sensibilité, de toutes entraillee humaines. — 

Deus traits en fourniroat la mesure. 

Le vieux Hunari, homme de grande disUoctloa et 
septuagâaaire, subissait le earcereduro au Spielherg,e[i 
compagnie de Pellico, de Haroncelli et des antres pa- 
triotes italiens. 

Il était cliauve et portait une perruque. Celle qu'il 
avait apportée étant tout à fait hors d'usage, il écrivit 
une supplique, qui Tut envoyée à l'empereur, afin qu'dh 
lui en accordât une neuve. L'autorisation arriva après 
un an d'attente, et devinei ce que flt le directeur de la 
^ice de Bruan (d'où dépend le Spielberg) pour rendre 
amôre au vieillard cette < faveur souveraine? >— D loi 
envoya une perruque confectionnée in poil m chikh ! 

Le successeur de cet aimable railleur est un jour 
chargé d'apprendre au comte Frédéric Confaloonieri la 
mort de sa femme, qu'il ador^ùt, et qui était un ange 
de sagesse et de vertu. 11 se fait conduire au cachot du 
comte, et, sans autre préambule: «Numéro un tel, lui 
dit-il. Sa Majesté daigne vous faire dire que votre 
femme est morte. ■ — Puis, il tourne les talons et s'en 
va, laissant le malheureux prisonnier en proie à de 
subites et violentes convulsions dont il faillit périr. 

Il est trop bien connu de tous'les Italiens qu'A cer- 
tains moments, quand la police du Lombard- Vénitien 
éprouve le besoin de faire du zèle, ou lorsqu'elle veut 
obtenir uneextension de pouvoirs, elle organise, à l'aide 
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de ses afents, des Bemblanta d'émeute, qni coûtent 
chaque fois la vie à nombre de citoyeas paisibles, as- 
sassinés dans les rues par la troupe survenue tout à 
coup, ou bien arrâtés sans savoir pourquoi et i»ndam- 
nês par les conseils de guerre . Les Taits de ce genre sont 
nombreux, aolbentiques et impossibles à nier. Lors 
des massacres qui ont ensanglanté les rues de Hîlaa, 
ea octobre 1847, à propos des démonslrationsen l'hon- 
neur du nouvel archevêque Itoroilli,ilaété)irouWque, 
tandis que des agents en bourgeois provoquaient des 
d^rdres parmi la foule, l'inràme BoEza, k la tête de 
fortes eseouades de gardes de police, le sabre nu et ca- 
chés dans la cour d'une caserne, attendait le moment 
de les lancer sur la population. — Le prétendu soulè- 
vement maeïinien de février IStSS, connu, préparé et 
coudait dans son explosion par la main de la police, 
qai excita une cinquantaine de fous, doublés d'une cen- 
taine d'espions qui disparurent au moment du danger, 
& se mesurer contre ta formidable garnison de Hilan, 
ce soulèvement eut pour résultat prévu et désiré défaire 
recommencer les exécutions, de replonger le pays tout 
entier dans la morne terreur d'où il sortait à peine de- 
puis 1849. — Cette détestable instiluUon fait la loi au 
gouvernement de Vienne lui-même; car si les mi- 
nistres paraissent disposés à desserrer un peu la bride 
aux populations, à restreindre les pouvoirs de la po- 
lice, celle-ci les effraye par quelque simulacre d'insur- 
rection, à la suite de laquelle elle dit clairement dans 
ses rapports qu'elle ne répond plus de rien , et sa dicta- 
ture recommence de plus belle. 
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Fgul-il fw\at à pFéseot de la barbarie ém gène ée Is 
pcdice, des traitemente qu'ont i suUr )ss nulbeupeux 
enferonés dans ses prisone, des déteotieuB sans juge- 
nwit, par tUeitioit admmitlraHm, qui BBliveilt un 
homme à ea famille, à ses aiïairei, A qui la tienaent 
aa secret, quelquefois bien longtemps, sans qu'il lui 
soit possible de eoonalU'e le motif pour lequel il est 
aiOEi traiiét — On sa refusera psut-êlFei le croire, 
mais la tobtum est employée envers les pFisonniws 
alln de leur airasher des aveui compromeiianls poei 
eux-m4mes, et plua souvent enoore pour d'autBes qu'es 
veut frapper:— la bastoaoade, les fers éiroîtemeni ser- 
Fés, la biail Jusqu'à ce que l'en parle. 

Loraque, dsiSSaàlBM, les procès poliliques séyis-: 
saient avec uns nouvelle vigueur dans le Lomfoard-Vé:- 
Ritien, il y avait à la direction de la police àe Milan 
une espèce de tribunal inquisitorial, qui inteiTogsEut 
Ids prisonniers après une détention préventivti plus ou 
moins longue. Lorsqu'un de ces malbeureui ne vou- 
lait pas répondre, ou n'avaix en ré^té rien h dire, igao* 
rant, la plupart du temps, le motif pouF'Iaqud ilélait 
arrêté , on le menaçait. ^ la menace ne pioémeatt 
pas d'efTet, le commissaire impérial faisait avancer un. 
soldat do police et lui ordonnait de donner un eoufitel: 
au patient pourlui dëliei la langue. I^e prisonnier ftyant: 
les menoiles ne pouvait ni éviter le coup, ni riposter. Si 
rindignatioR lui arracliail de justes termes de mépris^ 
c'étaient de (louveaui soufflets et de nouveaux eoups-rr- 
La chose a dlï se passer tout de néme, lors des ri- . 



centee j^esi^tiQng eETectiiéâ? depuis l'ftaitéa difirnjàre ; 
c'est qpe manière ûb procéder si babitiiejle h la police 
aulridiieune, qge nul, dans le U>ii^bardrVéiiiUefl, ne 
spoge pluB à s'en étonner. 

Un peuple ne se cppcerle pas tout eatler pofir laen-r 
tir. — Interrogez n'importe quel sujet italien de l'Au- 
tricbe, el voyez ua peu s'il ne confirmera pas tout ceei ? 

Et pour combler la situalion , sur Is corps de la po- ' 
lice civile, déjà bien suffisant par lui-même, est venu 
B'enter, depuis 1848, une formidable police militaire 
qui, jalouse des exploits de l'autre, se signale à son 
tour autant qu'elle peut. 

A propos de ceci même, on lit dans le numéro du 
4 janvier 1B51, du Carrière Haliano . journal publié 
à Vienne et tout autrichien, ce passage bien curieux 
parmi les colonnes d'une feuille presque officielle, et 
qui fait parLie d'une correspondance de Lombardie : 

■ Vient ensuite la police militaire, qui, indispensable 
en temps de guerre, où tout doit être subordonné au 
- but de défense, devient parfaijeraent mauvaise en temps 
de paix- Pénétrée des babitudes d'ordre et de discipline 
qui sont le nerf et l'bonneur del'oi^anisalion militaire, 
elle rêve la plus étrange et la plus périlleuse des uto- 
pies k l'égard de.l'organisation civile: elle se ligure 
qu'on peut arriver i. discipliner la population tout en- 
tière sur le modèle d'un régiment, sans en détruire 
toute la vitalité et toute l'énergie, et lui briser, on 
peut dire ainsi, les muscles et les nerfs. — Elle est à 
mille lieues de comprendre la société telle qu'elle existe 
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et lelle que Dieu ht veut, avec ses mouvemenls libres 
et naturels. La jeunesse surtout pèse énonnément h 
certains vieux chefs, et comme elle se iwiourelle lou* 
jours avec \ea mêmes penchants, je ne sais quand ils 
pourront trouver à cela un remède qui les satisfasse. ■ 

Si les amis pilent ainsi, qtie devront dire les enne- 
mis, ceux sur qui pèse une aussi absurde etaussi into- 
lérable domination? 



UbWlé lN4l«f4M«U«. 



L'empertur Ferdmaad d'Autriche. 

— Noni poDiTlani nconlcr bfauooDp da hit» 
propreu k ttin cannalire le gouTerDcment antil' 
chien en Italie, ai l'on n'arait pu laqiCHira à 
«^sindra lei conaéquenee) de aemblablea rsTéla- 
tioni, non pour toi, mala pour lea pertonnei qn^l 
U)DP(onnerait, aotiiçnt à lort, d'eu Atre 1« prê- 
ta poilrint fn«d« amaur^hoi da opprima, dtj 
mur» du prùon». de )o terre tiunre moite de lonj, 
lortiroKt in voix f/trmiâaiUi que nuJ n'étouffera. — 
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laéis, àaai noire Europe Irïnc, Il é\ait aitaia en 
priteipe et en bit (|afl aoiis tes è^Dvernemenls dila ab- 
solus, tout ce qui Kimit à la libene InflitldHcttste*^ 
M IroHTGr pris eo sérleiu» ceDSfdératlen , et jeuir 
d'égards Unit partteullerg. — AîliBl eii Frwide^ ainsi 
en Rsftigne, ainsi à Venise e( dans le reSIA de l'itsite. 
— Stiefioufoir déciclftil 9ooTp»lTte(Denl et sans cen- 
feràle des lotârfits de l'fitat; il respectait Ms-fert leé 
personnes, et l^ssaitchàcun dansson parlieulierTtrre 
k sa guise, se reAwr, fiiire à psii prSs Uyvi ce qtte bon 
)ai seniMa4t| dès l'insluit qu'il né iluîSfdt point m reste 
des oitoyens. 

L'autorité se bornait h son rériMble r6le, celui dd 
ttltrice des lat£i«ts eocisiis, et se garMt bitn de sd 
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mfiler à la vie privée des gens. Malgré nos îostiDcls 
moDarchiques et unitaires, nul n'eût accepté cette ty- 
rannie. — Ckarbmmitr ttl maUre ehex lui, disait un 
roi de France ; et effectivement, chaque chef de famille, 
cliaquobommevlyailaussi indépendant daDsca sphère, 
que le roi Inî-mAme ; l'individu, sous ce régime, était 
assur^neol compté pour davantage, el vivait plus 
heureux qu'il De l'a jamais été depuis avec le dévelop- 
pement de nos prétendues libertés publiques. 



Chez les races du Nord, barbares, grossières, apalfal- 
quee, chez les Allemands, le pouvoir a toujours sii^u- 
Uàrement retenu du pédagogue, dont ie devoir est de 
veinersurlesactiODslesplusinsigniAantes des enfants 
confiés k sa garde. Il prend l'homme dès ses premiers 
pas, et le maintient inflexiblement, pour tout la temps 
de sa vie, dans une voie toute tracée, en punissant le 
moindre écart. Il semUeque te bas &ge de ces nations 
doive durer toujours. En ceci, il est resté qnelqae chose 
de l'esclavage féodal, si brutal, si long et si tenace 
dans ces contrées. — L'État se mêle de toui, de l'ia- 
térieurde la famille, de la conduite de l'individu, de ses 
liaisons, de se^ plaisirs; scrute ses tendances et les 
réprime au besoin ; lui fait de la morale ou le met 
en prison, le tout adminùtralivemtHt. Les di&tiffleslâ 
corporels du fouet et des verbes, les ridicules punitions 
du pain et do l'eau, que chez nous on inflige aux bam- 
bins, 9ont inscrits dans les lois de cette race, et pris 
très au sérieux. — Le pouvoir réalise paifaitement la 
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[ffétentioii despotiquâ d'ôlre le seigneur des personnes 
aussi bien que de la terre • . 

L'Autricbe, entre tous autres, est le pays par excel- 
lence de ce régime ditpoin-nel.irës-bienadapiéHingdoulfl 
à ses quatre œillions d'Allemands de l'archlduché, mais 
InGnimeat peu harmonique aux provinces italiennes 
sablilisées par elle en 181S.— Le» hommes d'État qui 
gouvernaient à Vienne s'inquiétèrent peu cependant de 
cette dissemblanœ, et les pratiques allemandes d'auto- 
rite, avec leur intolérable.cort5ge inquisitorial et capo- 
r&lesque, remplacèrent dans ce royaume d'Italie, qui 
Tenait de vivre nngt ans de la vie française, les insti- 
tutions et les usages en accord avec la liberté et la 
dignité humaine. 

A de certains moments, comme par un besoin secret 
de justiricalion, l'administration autrichienne fait van- 
ter par SCS Journaux et par ses publicistes ses ten- 
daDces larges et généreuses, ses efforts vers le progris, 
et la baute place que ses peuples occupent parmi la ci- 

< ( Outre la décapitation, et la pendaison regardée 
comme moins douloureuse, moias infamaote, et réservée 
pour oerUins cas, les peines sont encore : le fouet ou 
hitoa pour les hommes, jusqa'k cent-vingt coups, elles 
verge* pour lea femmes, jusqu'à guatre-viogt-dii: la pri- 
son, au pain et h l'eau, les travaux forcés, etc. ; l'amende 
llonorable dans une église, t'amende pécuniaire; cette 
dernière peine n'est pas compensée comme en France, 
par un certain temps de prison, mais par 1* peine da pain 
et de l'eau, et même par les vergea. si le crime est puni 
de ce chàlinent. > — (A. Clausade, Voyast dam le ^ord de 
VBurope, p. 161. La Su^df.)— Tons les Etala du Nord -«fi 
■ont l!i, 

IS 
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Yilisalion. -^ Ces inétTies otganssi bodime potiF établir' 
UD parallèle, affectent parrofs an Ion tle supËrioiité, 
presque âe ddclaln envers la Russie* que »olonlfers ils 
traileraie}itd'eselAre,qu'il!>ht]n]lliera1enl<)e leur pitié. 

Mais les sujets de l'Autrinhe n'ont, en fait d'assertis- 
sèment en tout genre, aucun autre peuple à qui être 
bômparés. Les Russes possèdent un gouTernement oa- 
tioftal ; dans Ibus les cas, ils sont chei eux, entre eux, 
Stil n'est pas possible qu'ils jouissent de moins de- li- 
berté ÎDdiTidiielie que les malheureux des Tingt raceé 
dlfTMentes eoUmisss au sceptre de la maison de Lor- 
raine. 

Leiecteurenjugera. 

Le pï^ttiier besolti deThomme, sans Contredit, C'est 
d'aller, de venir librement, de se sentir en pleine pos- 
session de lui-mâme, en plein exercice de sa vdtonté. 
— Or, que dira-ton d'un Élat où l'on ne peut que très- 
diTfibilement quitter la ville que l'on habite, où l'oit 
n'obtient de passe-port pour voyager dan^ l'intérieur, 
surtoutpourserendreàl'ètranger, qu'avec toutes sortes 
de peines, ei encore on l'obtient, car le refus est fïé- 
qsfflllT 

PourmfriVerun passe-port, il faut:— Expliquer le^ 
inoUb du voyage ; — fixer le temps que l'on compta 
pasBef dehors ; — établir ses moyens d'exislenoe pen- 
dant l'absence ; ~ promettre de n'approcher aucun en- 
nemi de la maison d'Autriche; — et souvent foitmir 
MHJJOM du retour. 

Et après avoir jusiitié de tout cela, l'administraliorf' 
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f encwe el toujQura U rfroif ût Eefuasr ]» pma^Ti, 
sans donner ftucufle raison; on s'eipoijaroil taèfae, ea 
se plaignant, à de Xort graves conséquences. 

Tou( çHjtii qui sort 46s £ute «ulrkàiens sans un 
pftsse-porl en riigle est, au }wut de trois mois, dtelartii 
niort oJvilemepi, @( ipus sas biens sont cooagqués. Si'ii 
W Jaif^e pas de biens sur lesquels le lise puisse le frap- 
per, il esl saisissable cpmme u<i crimiBd, et si on par- 
vient à la Taire rentrer sur la lerriloire de l'Autricbe, 
il est condamné A trois ans de travaux forcés- 
. En l^t , le c^l^re Romagno&i, profe^s^ur ds d^oit i 
FUniversitâ da Pavis, et connu dans l'Europe entiàra 
par son Traité ifu droit pénal, est arrêté pour de pré- 
teudues raisons politiques et copduit à Venise- U a^tit 
ajors 30ixaate-diz ans. On le laisse dis mois au capliot, 
au bout desquels la comoiissiou inquisitorialei ne pou-: 
fanl découvrir contfe lui un seul indice de culpabilité, 
le fait mettre dehors . —Il était destitué de sa cbaire, on 
1^ avait pris tout ce qu'il possédait. ^ Le lordGuilibrd/ 
protecteur des Iles Ioniennes, et fondateur de l'Univer- 
sité de Corrou,e'eiDpressa de lui faire proposer la chaire 
de iuri8pri}depce, avec 12,000 livres d'appointemanls. 
ce que Itootagnosi regarda comme un biearaitduciel, 
Hais il comptait sans son hôte, c'es^-à-dire sans les au- 
torités autrichiennes, qi^i lui rf/iuèr«r)f un poMo-port et 
le placàreat sous une éiroiie surveillance, poqr qu'il se 
pfit s'enfuir clandestinement, ce que du reste son&ge 
et ses ia&rmilés rendaient presque impossible. — En 
même temps, il lui était défendu de donner des répéti- 
tions de droit chBi lui, ce qui devenait son unique 
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moyen d^exislence, et fiafortuné vieillard serait mort 
dans la plus alTreuse mièvre, sans des amis qui se co- 
tisèrent pour soutenir ses dernières années. 

A combien de milliers d'autres tout ceci n'est-it pas 
arrivé I~lnterrc%«z non point même un proscrit, mais 
un Lombard-Vânitien qui TOUS connaisse asses pour 
ne pas craindre de répondre librement, que de faits 
de ce genre ne yous citera-l-il pas! 

La police, sans décision préalable des trtbuDatis,^- 
lève à qui bon lui semble, et pour un temps iodéter- 
miné, le droit de sortir d'une Tille ou d'un tieu quel- 
conque. Elle appelle cet acle donner un prtceUo. — Cet 
internement, cette surTeiltance de la police, aux- 
quels sont soumis chez nous les seuls repris de justice, 
les forçats libérés, sont ordonnés par tMtare adminia. 
Irative. 

Pour circuler dans l'intérieur, pour s^oumer dans 
une ville autre que celte de son domicile, le Lombard- 
- Vénitiencst aslreintàtoulessortesdeformalités inqui- 
sitoriales et e:énantesi il loi faut des permis i3e séjour 
délivrés par la police, comme ailleurs aux étrangers. 
— Dans les chemina de fer, j^ur faire dix milles, pour 
aller d'une station à une autre, on doit se munir de 
papiers de sûreté. K tout instant, des gardes de police, 
pendant qae le train est en marche, traversent d'un 
wagon à rautre,'à l'aide d'nn système de communica- 
tion établi àcet effet, el demandent les papiers de chaque 
nouveau voyf^eur.— Beaucoup de gens, n'ayant qu'un 
court trajet à faire, préfèrent l'accomplir par les an> 
ciennes routes.— Aussi, un haut employé du chemin 
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lombard-vénitien me disait-il à moi-même, en iSST, à 
Vérone, que ces absurdités entnraient considérable- 
ment les Toyagea, eartont pour les petits parcours, et 
ruinaient l'entreprise. 

A l'étranger, le sujet it^en de rAutriche «si recom- 
mandé aux esptonij établis dans toutes les capitties, et 
surveillé en outre par les seins de l'ambas^de ou de 
la légation- — Malheur à lui s'il commet la moindre 
imprudence; & son retour, il est arrêté, jeté en prison ; 
et il peut être certain qu'à l'avenir il n'obtiendra plus 
é'exeat. 

On a vu, par le fait de H. François de Filippt, qite 
tout en étant sorti très-régulièrement des Ëtata, avec 
des papiers parfaitement en ordre, on pouvait éprouver 
le refus du retour, et se trouver tout à coup banni de 
son pays, de ses foyers, sans savoir pourquoi.— Il y a 
deux ans, en 16S7, le vénérable docteur Fossati, l'une 
des sommités du corps médical parisien, prend un 
passe-port pour Milan, visé à l'ambassade d'Auta'iche. 
A la frontière lombarde, la police lui signifie qu'il ne 
peut passer outre, et qu'on va écrire à Vienne. Au bout 
de quarante jours, la permissioo arrive, et H. Fossati 
a enQn le droit de se rendre à Milan.— Il était classé 
comme suspect poor ses liaisons avec les réfugiés de 
Paris. 

Combien d'autres bietdres je pourrais citer, et que 
je tais pour ne pas compromettre les personnages, soit 
qa'ils habitent encore la Lombard-Vénitien, soit qu'ils 
conservent, & l'élraoger, l'espcnr du retour! 
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On lit dans u Sikt$ da ta avril 18SS : — « Oa éeiit 
ds Hil^n que rÀutricbe t» cesse pas de susciter des 
gHtri^vas 4 la traosmiseiaii des bieqs des râlHgl^ et 
à l'exercice de leurs droits héréditaires. Le cointo 
Grilli, qui habite Paris, a vainement demandé une 
déËlaration d'émigmtion lùg^lp, alîn de ppttvmi ûfer 
f^ résidcooe en France. Bbavcouf de rissg-poKTs omj 
fji nnitj^ A DBS LoasAnns qui vQui'iiuiT »f ^bmdu 
M i'tftHPifrPQua LBVVB ifrvfEi, 

Tous les jours, de setnbiailles Tail^ sont r^pofléâ 
■p9t la pressa d^s naiiovq voisines; ils passent uifil- 
heureusement inaperçus au milieu des autres dqu~ 
velles. 

iji tynMtfiio o'e^ pas cooins exôrbitaote 4 l'endroit 
delaprasôeet siirtout desoo expreseiou. Qn a dôj& 
TU que l'uqiquâ fègle de la pres^ n'ât^it autre que le 
bon pUisir de la police et de la censure.T-youdra-t -on 
croire qu'il est défendu à tout sujet autrichien de pu- 
blier une seule ligne à l'étranger, soit livres, soit cor- 
respoDd^riBe de journaux, ^bs l'examen préalable et 
l'expresee autorisalioD du gouvernemeatl 

GOUVERHSnin! IMPtellL u HOIAL B% MILAI. 

« AflB de prévenir toate fhusse interprétation sur 
« laquelle on viendrait s'appuyer pour jusUfier les con- 
« traveoiions i l'artiole de la noiificalion du SI juillet 
■ 18J8, on déclara que la dérense faite à tout sujet dq 
c SaJlHJesté décommander hors du royaume l'impres' 
« sion d'un ouvrage quelconque, guec ou sans date, OQ 
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«dflpreQiJœpartt) cette iaipressioi) (qu'il ^BtHtl'aur 
a leur ou noD), sans avoir obtenu préalablement à^ la 
a ceneure 1& periniBsioii de l'imprûser, boub lib pbiirs 
« portées par le susdit arUcle.-^'élend également aux 
« aeltt ^ oaittet juHmairet, ainti qu'aum artiekt, Mtrtt 
<! 9H avlres écrits, ct« (««Jgus iteadut gu'tli mient, tl ipu 
« j'en oDHdnttl (axrt wérer dont les gazettes, Mtiaïuui 
f. Bx i.iJT«KS FBtiiLUi niRiODiQiiu Dv DEBOis. ■—(Noti- 
fication publinue du 3 août ISStS, renouvelée en 1896 
pour les gravures, dessins, etc., et conArmée depuis 
ifiSO par plusieurs circulaires.) 

Aiobi, sur la terre enliâre, il n'est pas un endroit ab 
l'infortuné Loflibatd-Véaitiea puisse se plaindre libre- 
Bieot. Le joug de fer de l'Anitriche pèse sur lui, non- 
SfiuiemuitiHi terre impériale, mais même chez les libres 
nations! 

Parlerai-je desattentats aux personnegf On acompte 
dans le royaume, pour les seules aniiées 1830 et 1831 , 
ftHil wniie arrestatioDS tans mandat de jualice, par le 
fait de la seule police-— Depuis IMS, an voudrait vai- 
nement établir un cbilTre. Le quart au moins de la 
population de cbague vjlle a éprouvé individuellement 
ces abus de la force.— Et, sous les peines les plus 
sévères, il est défendu de se plaindre, de parler en pu- 
blic pu d'écrire à qi)i que ce sût sur sop arrestation 
sans motifs'. 

Depuis dix ans, la détention ou le port d'une arme, 
la possession d'un grain do plomb ou de poudre, d'une 

• Voye» U.Kitlfj,L'ltalUioui\aiomi-iùitianiuiln£hitnne, 
psgea 53 et 58. 
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capsule, sont punis de mort. Chaque année on exécuta 
pour ce motif >. 

Faut-il dire, pour combler la mesure, que la police 
dérend, cptand cela lui semble bon, i un particulier 
d^aUer au théâtre*, de fréqutnUr telte personnt, uUt 
mutMmP— Correspondre avec un père, un fils, un mari, 
un frère émigré ou exUé , expose aux riiïucurs les plus 
grandes-— Vous ne devez penser, agir, décider qu'a?ec 
l'autorisaiion de la police et soua sou contrôle immé- 
diat. 

L'anlorilé enjoint Tort bien aui propriétaires de mai- 
sons de tendre les façades, de les illuminer pour une 
fête ofQcielle autricbienne, pour un événement que 
l'on veut solenniser.— -Hallieur aux réfractaires ou aux 
négligents qui gâtent l'harmonie de l'ensemble t — La 
prison, l'ameDde, le bâton ne tardent pas A expier une 
telle faute. —On a le droit de défendre A un individu 
d'aller au thé&lre ; mais, en revanche, on peut ordonner 
à toute une population de fréquenter bon gré mat gré 
les spectacles, de se divertir quand même. 

Lisez: 

(MaMCM prilimiwxira.) 



« Eu égard aux menées de quelques malveillants, 
tendant à intimider les halntants bien intentionnés, et 

» Voir «u chapitre auivMit les textei officiels des juge- 

■ Aattole de La Forge, In RépuhXiint de Vtmit «om 
JWown, i. I, p. IM. 
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i ^es indaire à ne pas suivre les reprâsentations thM- 
traies, la Délégation provinciale [Préfeetur»), sur l'in- 
Titation spéciale de Son Excellence le gouverneur milî- 
Uire, trouve opportun de rappela par le présent avia 
que la ville de Manloue te trouve loujourt tous Ctlat de 
iléffe, et prévimt que Sa BUBdite Excellence ttt dâtrmi- 
née àmaintmiTpOTdre et la terelé, et Remployer énergi- 
quemeDt tous les moyens en son pouvoir pour arriver 
& l'arrestation et à la punition, suivant toute la rigueur 
jtes lois militaires, des perlurbaleurs qui se seraient Tur- 
lirement introduits dans cette ville pour susciter la 
défiance el la baine contre le gouvernement légitime, 
pour insinuer leur mécontentement aux paisibles 
CltoyeDS, et spéoùUement pour le$ détourner des repréien- 
totfnu thMtralet. 

■ Ceci est porté à la connaissance du public pour 
servir de règle à qui de droit. 

( Hantoue. 1 janvier 13M. 

( Le CotiteUler de Goweerriement, (Préfit): 

a PaSCOTTIHI. » 

{Ordre.) 

GOMMlMMHIire ■n.ITÀniK DB Li VILU- 

■ 11 est jugé utile, dans cette saison actuelle de car- 
naval, que le tbëàtre soit ouvert pour offrir une distrac- 
tion aux esprits (p«r dklrarre la mente) ; et cela d'au- 
tant que le public est hatùtué, & cette éfHique, H ce 
mèiae divertissement. 
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■ C'est pourquoi la piéfeoluEe impériale el coyala e6\ 
iontâei s« meiin d'ascord avuc la iiu]iiicipa}ité, aTio 
qu'une Iroupe d'opéra soit loontéa le plus tôt poseibl^. 

« Comme ce(la saison est celle du tbéàlre, tous 1^ 
propriétaires de loges dnront pafftr Ft^mttmmt habi- 
tuel, et dans le cas oCi tes receltes ne couvriraient pas 
l0S d^Ofios de t'entrepfisfl, ifs awroRt A amtblu t* 9P> 
mmfMroti.— fit si quelqu'un, par unecoupaUe plisli- 
aation poliliqi^e, s'entêtait à ne pas fréquenter le 
tliéàtra, on ne verra ei) ceci que la démontlratian autirii 
ifutu eauiMble dispoMion qui mérite d'ôtre re()herc|)ée 
et punie. 

< P4vie, SjfmierlSW. 

« iiiH.U>Wii.T. ■ 

—Allez au tfaé&tre. ou vous serez Mtonoés.—Amu- 
sez-Tous, ou l'on vous fusHIera. — Surtout payez, ou 
gare à votre peau! 

Si ce n'était atroce, ce serait bien drâle;;— n'est -il 
poiotïr^T 

A L'iMPtUALB BT lOIALÇ pËL^GATIOR mOTUiaALR- 

(/•re/fcllff*!.) 

« Il {tarait que certain parti s'eal i»mme Botieeité 
pour nanife&ier son iné<eonteBteDiwt sentca l'ordre 
aplnel de choses, en s'absleoant de fréquentor l» théâ- 
tre de celte ville, 

■ ABn qu'il n'y ait pas même, r^ppqr^nce que les 



^ 2lS ^ 
6mitloyé8 oitits ou municipaux, recef aitl Un trattemeiit 
deVËlat, partlof[taDtà d'aussi méprisables OieËéesqQâ 
celle de n'aller point au Ihè&tre, il leur Bera signifie à 
tbns qne les employés sans otoeptlon, à moins d'em-î 
ptehunent extraordinaire, ont à a'alwriner aux repré- 
sentations théâtrales qui voal avoir lieu, s'ils ne ven- 
lent pas être considérés comme prenant part à ces 
coupables démonstratiorts. 

« Brescii, 20 décembre 18»8. 

è £« Commandant militaire. 



L'arbitraire autrichien, parfois aussi grotesque qu'il 
est féroce, étend sa haine et sa proscription jusqu'à des 
sortes de vèlemeats, jusqu'à des cordant de montrai — 
Les gens du peuple, dans Tllalie entière, portent des 
chapeaux do feutre, de forme conique, à boucles d'acier 
avec un cordon de cuir verni. Les volontiures de 184S 
avaient adopté cette coiffure. L'autorité impériale, re- 
devenue la maltresse, en prohiba le port, sous peine de 
la bastonnade, de l'amende ; la récidive étant considérée 
comme fait de rébellion, et pouvant être punie de. 
mort. 



u En suite des proclamations d«S.Eic.le lieutenant- 
maréchal bajoa de Welden, de S. Èxc. le lieulenant- 
maréchal baron Haynau, et de S. Exe. le feld-maréchal 
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comle Radetzki, l'impérial et royal commandant d« 
cette ville a ordonné ta publication de ce qui suit :: 

i' Il est défendu A quique ce soit 4e porlerdes cha- 
peaux dits â VHemani, è. ta Puritaine, à la Caiabraite, 
avec ou sans cordons on cuir luisant, ou des galons 
de mêlai autour; 

■ 2° Il est également défendu à toute personne de 
porter des eordota en fieeUa comme clialne de montre 
ou pour tout autre usage, car il a été remarqué (|ue 
depuis quelque temps divers individus font usage de 
ces cordons comme signe de reconnaissance ; 

• 3° Cenx qui contreviendraient k cette défense se- 
ront arrêtés tant de jour quo de nuil, et sans distinction, 
par les patrouilles mititaireB,et mis à la disposition de 
l'autorité militaire; ' 

a i' Les ctiapeliersqui se permcttr<iient de fabriquer 
et de vendre les chapeaux sus-indiqués, de mâme que 
les inarctiands et autres individus qui vendraient des 
cordons de montre en ficelle, seront, outre la conQsca- 
tiwi desditsobjeis, arrêtés et mis à la dispoeition de la 
police. 

• L'effet de cette ordonnance commencera dans trois 
jours, et ce, tant pour celte ville que pour tous les dis- 
tricts et communes de la province, 

< Padone, le IG mars 1S19, 

H Le premier adjoint de la Direction impériale 
de polie» : 

» Doav. » 
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L'Aulrïchie» Gessier, forçant, au xiv* siècle, les 
Suisses & saluer un bonnet planté sur uoe perche, était- 
il beaucoup plus absurde que ses compatriotes d'aujour- 
d'hui, lorsqu'ils défendent aux Italiens les chapeaux 
pointus el les cordous de montre T 



t* Google 



t* Google 



VIII 



■A3TONNADBS. — Al 



b1» choisi peuTsnt ître pemiiei au coin 
par un gourernempoi ciwli«é, par un « 

de ce iiècle. 

Ittaniftite offintl du jtmMmemMi (ai 
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Ici la tàctie ds l'écrivain est facile. Elle se borne au 
simple enregislrement des actes àa l'autorité aulri- 
chieune. Les feits ont une êlocpience propre, bien au- 
IreiDentpuissanlequetoutcequeVon pourrait y joinOre 
d'impressions personnelles- — Nous les laisserons seuls 
parler. 

C'est donc un ctioix entre des milliers de meurtres 
ou d'abus de pouvoir en tous les genres, qui forme ce 
chapitre ;— et que ce mot de milliers ne soit nullement 
pri? pour une figure de rtaélorique, ni pour une exagé- 
ration malveillante :— du 6aoùl 1848, jour de la ren- 
trée des Aulrichiens il Milan, au ^ août de l'année sui- 
vante, date de la chute de Venise, on relève dans les 
feuilles officielles autrichiennes d'Italie neuf cent 
soiiaiite et une sentences capitales, régulièrement pro- 
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noncées contre des Lombards- Vénitiens). 1^ nombre 
dçs exécutions arbitraires ne sera probablement jamais 
connu. 

Je laisse dans le passé 1820,1891, 1831 , et leurs pro- 
scriptions trop connues, pour arriver de suite à tout 
ce qui se passait hier, h ce <]ui se passe tous les jours 
dans le royaume Lombard-Vénitien. 

Ouvrons ces funèbres annales, et prenons au hasard, 
sans autre ordre que celui de la date. 

« La loi martiale nous procure h peu près une exé- 
cution par jour. Quand, par absence totale de délit ou 
défaut d'&ge, la peine de mort ne peut être infligée, on 
y supplée par le bâton. Cette dernière peine est appli- 
quée à tous ceux qu'on prend avec un habit de velours, 
un chapeau à l'Hernani, une cravate suspecte, etc.— 
Le fils da l'intendant du concilier Bampini , n'ayant 
pas Vd^e légal pour éire fusillé avec sou père et son 
frère atné, et devant cep«idant eubir leur sort, a reçu 
soixante coups de b&too, sous lesquels il est mort. > 
—(Milan, 17 septembre.— ta eoncordia, de Turin, n»du 
l&sept«obre 1848.) 

HOTIFICITION. 

1 Joseph Bertolaift, dit Gambari, natif de Milan, Igè 
a de trente-cinq ans, catholique, marié et sans enfants. 



< L4t plupart pour ddianfion d'aoe arme «pielcoaqne : 
qui pistolet, qni asbre, qui fusil Se chiMS, qui simple 
b^onnette, qui couteau ayant forme de poignard, qui des 
canaules ! 
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■ rruitler, aéléarrUôttanslanuilduS aiiAcouraDt. 

■ Daos la perquisition qui a accompagné rureBtation, 

■ une baloiiiMlte a été trouvée eac^ée danB la paillasse 
« de E»>n lil. 

■ Traduit devant la commiBsion mtliliûre, le susdit 
« fiertolaii adié déclaré coupaUe du délit de aoulève- 

■ ment et de conlraveolioD k l'ra'donnance du 14 sep- 
« tembTO de c« commandeinent militure, et comme tel 

■ tl a élé condimné à mort et fusitlé. 

< UÎUb, f octobre 1S48. 

• Le HmaenotO-maréchal gommeur : 
• Comte F. Wimppbii. • 

■ Vous avez déjà lu dans la GaxttU de Milan le juge- 
ment de trois pères de famille d'ici, qui ont élé fusillés 
pour avoir répondu aux provocations de trois sbires 
d^uisés en soldats hongrois et leur avoir voulu inspi- 
rer de meilleurs sentiments pour nous. Ils ont élé con- 
damnés pour délit d'enrôlement illicite', comme dit 
la notification du jugement: « ayant clierché à induire 
des soldats impériaux à prendre service à l'étranger. * 

« Ces bommes avaient entre eux dix-sept enfants 1 » 
—(Milan, 24 octobre.— ta Concordia, 26 octobre 1848). 

« Màktodb, 84 BooemfiM.— Vous savez qu'il y a un 
mois aété fusillé à Brescia,en soutane, l'abbé Pulcina, Je 
vous apprendrai qu'on vient maintenant de fusiller ici 
un autre prêtre qui avait parlé librement en chaire. A 
peine descendu, il a été enlevé, conduit à Mantoue en 
surplis, étole, etc., et nisillé sans Jugement. Il est de 
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GonzaKue,etc'estlàotiil prêchait. '-(Carrier* Ji 
tiU, de Gâoes, 20 novembre 1848.) 

< Si l'un voulail raconter tous les actes atroces qui 
se commelleot dans cette province, ce serait uœ trop 
longue ettropdouloureuBel&die.CoDtributioiis forcées, 
issulte», arrestations arbitraires, vols, rapines, viols, 
sacrilèges, sont à l'urdre du Jour. Comme exemple, on 
vient de fusiller Joseph Slaestiuzzi et Antoine Cresceri, 
le premier pour ^voir payé un verre d'eau-de-vie en 
signe de sympathie il deux soldats qui, dans un café, 
ciiaienl: Vive la Hongrie, vive rilaliel—le second pour 
avoir été saisi par la troupe entrant à Âi^na, comme. 
sur le bruit de sa venue, il allait jeter dans un torrent 
un pistolet san'i chien et une balonnelte, qui étaient 
rcités dans sa boutique de menuisiier armurier. Pierre 
Bonchetti, aubergiste à Cdme même, a clé aussi con- 
danuié à être fusillé, comme inculpé d'avoir offert h un 
soldat de lui vendre un pantalon bourgeois.... Ces trois 
malheureux ont élé jugea sans avoir été entendus, et 
n'ont connu leur sort que par le prêtre chaîné de les 
assister, auquel il fut refusé de leur porter le via- 
tique. »—Côme, 30 novembre,— La Concordfa, du 9 dé- 
cembre 1848.) 

« A Hassa, Ëtats vénitiens, l'agent du fisc, un cer- 
tain Camerini, étant à découvert d'une grosse somme 
A causftdes taxes énormes qui se succèdent sans inter- 
valle, requiert l'appui de la troupe. Six ceiits hommes 
furent envoyés, qui s'installèrent dans les maisons, 
E'emparantdu vin,duboi&, de toutes les provisions, 
suis aucune mesure. Les insolences et les attentats, 
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contre les femmes surtout, étaient continuels. Un jeane 
hommo renlraat chez lui, et voyant sa mère prise de 
force par deux inlSmes caporaux, attrapa un couteau 
et se précipita sur l'un d'eux. Des soldats accoururent 
aux cris ; on se rendit maître du jeune homme, et on 
le lia avec des cordes. Les notE^les du pays cherchè- 
rent vainement à s'interposer. Dans la nuit, le jeune 
homme, les conseillers communaux, le médecin et 
d'autres individus furent cnuduits à Padoue, au milieu 
des rangs autrichiens. Après plusieurs jours de tor- 
tures, le jeune homme fut fusillé, le20décemhre)S4S, 
et ses compatriotes durent assister, à genoux, à l'exd- 
cation, sur le champ de manœuvres — (La Concordia, 
de Turin, Sjanvier ISW.) 

« Une famille de fermiersdemeurant près de SanBe- 
nedelto, gi'os bourg du Mantouan, était soupçonnée d'a- 
voir des armée cachées. L'autorité militaire pouvait 
parfuilement se les faire livrer, mais ce n'est pas là ce 
qu'on voulait. Une nuit, de prétendus malfaiteurs, 
f^enls de police déguisés, viennent donner l'assaut 
à la ferme et la piller. Les propriétaires se défendent 
avec leurs armes (conservées sans nul doute pour cet 
usage). Une patrouille, aux aguets, accourt, et laissant 
décamper les prétendus voleurs, emmène les fermiers, 
qui, comme détenteurs d'armes, sont aussitôt fusillés. 

« A Brescia, un boucher est appelé hors de la ville 
pour tuer un bœuf et l'apprêter ; il s'y rend, portant 
80UB le bras les outils de son métier, massue, couteau, 
etc. A son retour, il donne dans une patrouille; on 
l'arrête; il n'y a pas de témoignage qui tienne; eu vain 
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allègue-i-jl qu'il n'y » p«s d'ordonnance qui défende 
Mix boucbflrBde détenir ou de porter des couteaux. U 
est coudaiané et fusillé- » — {Cimeontta, de Turin, du- 
méro du 1" février 18490 

UurescrU,é'niané de l'autorité militaire supérieure de 
Vérone, déclare dans toutes les villes les propriétaires 
responsables de toute afficbe révolulionoaire ^eardé» 
tur ki muri de iftrs ttiaisons, et les menace des peiaes 
l«s plus graves '. 



« Louis Casaoa, âgé de vingt et un ans, et Salvalor 
« Ferrftri, Agé de dix-sept ans, tous deux natifs de Casat- 
< pusterlingo, ont été arrêtés dans le susdit bourg, la 
« nuilduUauStiréfrier.parunepaUxiuilledegendar- 
« mes, ponr des cbants antipoliliques et injurieux.—' 
• Chacun d'eux a été puni de viogl-cinq coups de bAton. 
« De même, bier, Prançoia Gasco, de Lodi, a re^u 
« douie coups de b&ton pour avoir cherché à induire 
« des hussards à lui vendre de l'avoine. 
«I*i3i,96M»rierlM9. 

te Commandant mititairi, 

ToKos, colonel, a 

Le surlendemaiUf 28 février, dans la même ville d« 

< Voir Ricciardi, BUtairt de la Révolution d'Ilalît, p. 305 
suflsi les journaux offieieli aulricbienB, f^mer 1S40. 



Lodi, uncommtssionnairfl de plar«, mallrait^ pariiu 
oBIcier, D'ayant pu retenir quelqumi injures, fut con- 
damné à soixante coups de bâton. Il mourut su cin- 
quantième, limite que peu de palienls dépassent gêné- 
ralement. 

■ Milan, Smari— Vous savez que, te 2 courant, deux 
bjlouiiers, les inrortunésZaccheoetpiacentini, ootélé 
fusillés ici, victimes de la terreur militaire qui règne 
sur tout le pays. C'est une chose désormais élablie qu'il 
est compté 100 florins de récompense à ces misérables 
soldats hongrois ou autres, qui. sous prËtexic de vou- 
loir déserter, amènent un de nos concitoyens à leur 
fournir des habits et des secours. Les deux bijoutiers 
ont été pris à cet horrible piège. »— (Concordio de 
Turin, numéro du 7 mars 1849.) 

MOrrFICAIION- 

(Jean Frigio, fils d'Antoine, natif de Coslalunga, 

■ district de San-Boniracio, province de Vérone, âgé de 
• trente et un ans, catholique, marié, sans enfants, cul- 
« tivateur, a été arrêté chez lui par un détachement de 
« gardes de police, dans la nuit du 8 juillet courant, et 

■ trouvé détenteur d'un fusil de chasse et de deux Cft- 

■ potes de soldat'. 

■ Aoli«té«a BUia doate de quelque ttaloard pour con- 
T^rtir eo vélenests rusUqu«B et coniervéei, sani lOnger 
à rien, jusqu'à c« qu'on les eiaplu^lt. Ceci ftrriT« jour- 
nelleiiient, surtout aprts une guerre, dans les lieux prËa 
deiquals on s'est bnllu. 
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« Ayant comparu aujourd'hui devant la Justice Bom- 
u maire militaire, pour la possniiotids cttte arme, il a 
« été, d'après les décrets du 29 septembre 18M et du 
a 10 mars de celle année, de S. Eic. le maréchal comte 
■ Badetzki, outre la confiscatitm de tarme, condamné à 
« mort et fusillé. 

t Conmanianent de ta placf 4e Vérone, ^juillet i B49. 
« Gheraidi, lieutenant (eld-maréchal. >> 

Qu'on remarque bien que ta guerre avec la Sardaigne 
ilail complètement terminée, et que l'autorité autri- 
chienne n'avait plus rien à craindre dans l'intérieur du 
royaume.— Des troupes de bandits, excités par les mal- 
heurs du temps, et composées eu partie de déserteurs 
de l'armée impériale, commettaient toutes sortes 
d'excès dans les campagnes, et il est naturel de com- 
prendre que les paysans tenaient à conserver quelques 
armes pour la détense de lenr personne et de leurs 
fermes, souvent isolées. 

Du reste, cette conduite de l'autorité fournissait un 
puissant élément aux vengeances, aux inimitiés de 
familles à familles, de détiileurs à créanciers, etc. H 
suffisait d'une dénonciation son* preuve* pour faire 
arrêter un ou plusieurs individus, et une fois arrêtés, 
leur sort n'était guère douteux. Des gens enfouissaient 
des armes ou des fragments d'armes dans la maison, 
dans le champ de celui à qui ils en voulaient. L'aut»> 
rite, prévenue par un délateur anonyme, faisait une 
descente, déterrait l'objet proliihé, el justiciait le dé- 
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nonce; souvent même plusieurs malhetireux ensemble 
étaient ainsi fusillés. 

Od évalue h plus de cinquante mille le nombre des 
propriétaires expatriés du royaume, après f 8i8, pour 
Ihir ce régime'. 

Le 18 août 1849, jour anniversaire de la naissance 
de l'empereur, fêté par les Aukichtens avec une pompe 
à laquelle ils obligèrent les citoyens de participer en 
tendant lenrs maisons, du milieu de la foule habituelle 
circulant dans une des rues tes plus fréquentées de 
Milan, en face du café del Masza, partirent plusieurs 
coups de sifflel, qui s'adressaient évidemment à un 
drapeau aulricbien qu'une couriisane nommée Olivari, 
connue pour servir aus plaisirs des officiers, avait at- 
taché à son balcon. Au bruit de ces sifQels, plusieurs 
patrouilles et bon nombre d'ofBciers, qui, par une 
coïncidence suspecte, rôdaient aux alentours du lieu 
de cette seène, accoururent, s'emparèrent de lousles 
passants qui leur tombèrent dans les mains, et les cod- 
duisirenl au ch&teau, où une commission militaire, 
bientAt réunie, opéra le triage, relâchant les foncljon- 
naiies, les étrangers, et gardant tout le reste. 

Laissons parler maintenant le rédacteur de la GaieUe 
Ojfbietlcdeifilan (numéro du 24 aoi:it1849): 

■ Le 18 dece mois était destiné à^fèter l'anniversaire 
de la naissance de Sa Majesté, et depuis la veille des 
hommes mal intentionnés avaient fait circuler et pla- 

' Voyez Rieciardi, fluiotre de la RévoMion d'Iliàie, p.306. 
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carder pnr la ville des avis qui diisuadaient la popula- 
tion de prendre part aux sCjouissahcis. 

« Dès l'aurore, plusieurs salvesd'itrtillerie furent ti- 
rées ; une proclamation du feld-marécbal Badetzki an- 
nonçait une amnistie au^ délenus politiques, et le jour 
précédeat on avait publia le pardon pour ceux qui, 
compromis dans la révolution précédente, avaient pissé 
i l'étranger. Bien peu d'exceptions avaient été fail«s. 

< Malgré cela, les ennemis de l'ordre public, agjtiâaiit 
avec la plus noire ingratitude, firent en sorte qu'un 
grand nombre de citoyens de toutes clastes se livrèrent 
& une démonslraliOQ scandaleuse et antipoUlique. 
Dans une partie de la ville, le nom de Sa UajeBlé et les 
couleurs impériales furent insultés, les militaires inju- 
riés et bonnis ; la force armée disposée pour le bon 
oràre lut poursuivie par des olfunses et des cris révo- 
lutionnaires. 

< Pendant celle scène honteuse, la force armée ar- 
rêta quelques coupables. Un ordre supérieur ordonna 
la recberctte de leur conduile, et après examen des 
actes commis par eux, ils fureni, en raison du digré 
de leur culpabilité, condamnés à une plus ou moins 
forle peine, ainsi qu'il suit : 

« 1» Negroni, Angelo, de Padoue, âgé de 30 ans, 
[«opriétaire, 40 coups de bâton ; 

« 2> Maziucobelti, Jean, Milanais, avocat, S4 ans, 
30 coups ; 

■ 5° Bossi, Charles, 22 ans, horloger, 40 coups; 

H 4° Lodi, Paul, de Monza, îi ans, étudiant, 
SO coups ; 
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«S" Sonnelti, Htlanais, 31 aœ, lithographe, 
BO coups ; 

a 6° Horelti, Milanais, 9fianE;,domestique, 00 coups; 

« 1" Cesftna, 32 ans, artiBle peintre, 40 coups;' 

B 8» Scotti, de HonzB, négociant, SOcoDps; 

« 9" Tigorelli, Milanais, propriétaire, 50 coups; 

« 10» Gsravaglia, deNovare, 59 ang, 30 coups; 
.n 11* TdndeA, Joseph, Milanais, 40 ace, 25 coups; 

a t2° Rossi,étadiant,deMilaii,30canps; 

« 15» Can^lli, oan-iert 40coups; 

« 140 Berlusconi, Joseph, HO coupa ; 

« 18* Ferrandi, litffaire, 30 coups; 

« 10> ËRNESTA âALLI , DE CRfiHONË , CANTA- 
TRICE, ÂGÉE DB ymyt ans, quarante CODPS Dll 
BATON ; 

« 17» MARIA CONTI, DE FLORENCE, CANTATRICE, 
DIX-HUiT ANS. TRENTE COUPS DE BATON ; 

« 18" Albrisi, de Lodi, propriétaire, un mois de 
fera; 

K 19° Gravena, H7 ans, profiilâtaire, deux mois de 
fers; 

« S0« TraboltiDi, expMitioimalre, un mois de fers et 
quatre jours au pain et à l'eau- —Dis autres sout con- 
damnés & la r<iclusion et au pain età l'eau deux et trois 
jours la semaine, n 

Le lecteur a déjà lu (chapitre Armée] le délai! de ce 
châtiment de la bastonnade ; un homme meurt ordinai- 
rement à eO coups.^Les deux jeunes filles souffrirent 
bien longlemps avant de se remettre.— La sentence 
générale (ut elécutée, aussitôt que prononcée, sur la 
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place du château, en publie, devanl une troupe d'offi- 
ciers allemaods qui regardaient cyniquement et riaient 
cntie eux des ciio des victimes. 

■ Ce n'est pas une page arradiée aux vieilles chro- 
niques de l'inquisition, disait généreusement Alexandre 
Dumas dans soa journal U Moit; ce n'est pas «ne 
s(«nbre torture imposée à des criminels de lëse-Haiesté 
divine et hunuiine, dans un cachot du xv* siècle. Non. 
cela se' passe en plein air, sous le ciel de Dteu, à ta 
vue des nations, en l'an de grdce tS49, le deuxième de 
la République française. » 

Le commandant militaire de Jklilan envoya à la ma- 
nicipalité une • noleà payer de 35 florins et 9kreatzers 
(1 19 francs 43 cent.)^POUR FRAIS DE GLA(X (appli- 
quée sur les cbairâ entamées afin de prëvenir la gan- 
grène], ET DE BAGUETTES CASSÉES ET CONSOM- 
MÉES, DANS LE CBATIHENT DES SÉDITIEUX DU 
18 AOUT.— Per ipeta di ghiaecio e di baeehetU nUe t 
eotmunatenel eatUgo dei rioottuoii del giorno 48 agoUo. » 

Puis le maréchal ordonna & la ville de Uilan d'itufem- 
niter la courtisane OUvari, prétexte de cette scène, 
par un don de 30,000 livres. —C'était bien le laoinsT 

Mais continuons : 

La GatetU officieUt de MUwt, dans son numéro du 
18 mars 1851, contient une « Notifioation du comman- 
B dant impérial de la ville et province de Padoue, 
« d'après laquelle a été déclaré coupobltf de liae-Majaté 

■ au Mcond degré, crime prévu par l'art- Gl du Code 

■ militaire, et puni de deux années de prison dure 
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« dans la forteresse, don Dominiqua Bolsani, curé de 

■ Ceregiiauo, daDBlaPolésine, poHTMfMMtfatwirrMlrf 
s l'oratson pour la eottsavatioit et prospérUé de Vempt- 

■ reur d'Autriche, au Jour commémpraiif de sa nais- 

■ saiic6. > 

Le 11 octobre 18S1, Louis Doltesio, ancien secrétaire 
de la municipalité de Came, natif de celle ville, est 
pendu à Venise. Il avait ëié arrèlé pIusiSBrs mois aupa- 
ravant, au retour d'un voyage dans luuanlon suisse 
du Tessin, et on avait trauvù sur lui différenisprsipw- 
tut ^ouvrages historiques libéraux, publiés ea Sui^e. 
Envoyé de Côme i\ Venise devant la commission extraor- 
dinaire de celte ville, les juges conclurent à quelques 
années de prison ; mais le maréchal Radetzki en voulait 
à ce malheureux pour divers faiis antérieurs, tt il an- 
vojfa l'ordre de te condamner A mort. Doltesîo fut immé- 
diatement pendu. 

Le 5 novembre, même année, un praire du clergé de 
Hantoue, Jean Grioli, est fusillé, comme n déieuteur de 
journaux révolutionnaires, et pour avoir excité à la 
désertion par ses couseils des soldats impériaux.*^ 
iGatette effieitUe de AfiJun, novembre ISSI.)— On a dé jft 
vu comment les misérables Hongrois ou Bohèmes se 
faisaient agenis provocateurs et imploraient la pitié 
des gens pour aller ensuite les dénoncer, moyennant 
une prime- 
La Gaxem ofUeielh de Milan, du 8 décembre 1851, 
renferme le texte d'un jugement rendu à Hantoue, en 
date du 6 déuembre, condamnant i mort dis personnes 
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notftbles, pour avoir ta de» nltuion» «wc M»»*ini, 
aiÊOtt ripaniu mt gttantité 4e bitleU i» «m smpiimf, Wf 
ATon mMb nom* vn attbhtat sm la nwKflni b ai- 
ctti Di L'EiPERKCR.— Celaient : 

1* Henri Tazzoli. |irâire, professeur au séminaire de 
Ibiiloue ; 

S° Ange Scaraellini, propriétaire à Venise; 

S» Beruard de Canale,renlier,clc Venise; 

4<> Jean Zambelli, de Venise, peintre; 

S° Le docteur Charles Prana, médecin de Tbospice 
de Uantoue ; 

6° Jean Po^nini, de Venise, négociant; 

7» Ange Hangili, ds Hilan, Dégociaiit à Venise; 

8" Le docteur en droit laies Faocioti, de Venise; 

9* Le docteur Joseph Quintavaile, de Hantoue; 

10° Josepli Ottonellt, curé de Saint-Sylvestre, près 
Uantoue. 

Lescini| premiers furent pendus; la Eentence des cinq 
derniers Ait commuée en travaux forcés de diverses 
doréts.— JVuI iM vit htpiéort da procèi ; ntiIn'tUtMa ama> 
MbaU; nuJ tw défemdit le* ineulpis ; on n'ajamni» m f uefto 
/W la eotnpoiition (te tribunal qui Ui condamna, ni lei 
nomi ^j'ti^.La sentence est simplementcontre-fllgnée 
pu le oommindant de ta place de Uautoue, général de 
GbIos.— Quelle jnslicel... 

Le G février ISSU, a lieu à Milan une écbauffourée 
où la m^n de ta policese découvre aussi évidemment 
que la lumière du soleil par un beau jour. On voulait . 
un prétexte A Une nouvelle (erreur, à de nouveaut im- 



— 235 - 

p6ts fcHVés. L'Huwrvdi'sn se borna à l'ilUque d'an 
pOBte par des gens armés de Mions, de stylets et de 
quelques rapièns, et (ut réprimée eo moins de deux 
heures- L'ordre n'avùt pas été uQ seul instant troublé 
dans la ville même. 

Le surlendemain, 8 féTrier,sept individus condamnés 
^r Jugement stataire furent pendus, séance tenante ; 
—le 10 février, quatre auires;— le (3 février, deux 
autres; — le 17 mars, trois derniers.— Ces malheureux 
avaient été pris ui hasard, à l'approche de la nuit , ils 
furent condamnés sans débals, sans examen, sans en- 
quête d'informalions, sur la déposition confuse de 
quelque soldat allemand. 

. Le réBullal cherché est tout entiev dans celle procla- 
mation du maréchal Radetzki aux habitanli du royaume, 
en date de Vérone, 11 février, disanl : 

H Je me vois forcé d'avertir pour la dernière fois la 
« population de ce royaume que je ferai traiter tous 
■ ceux qui^e trouvent impliqués dans des enlreprises 
u couire le gouvernement impiTial, avec toute l'exlrâme 
a rigueur dont j'ai faculté d'user. 

« Je fais savoir particulièrement que j'ai ordonné en 
« même lemps aux autorités judiciaires de mettre août 
a le séquestre, sitôt que les indien %aux leur seront 
a fournis, lis biebs m ckui qui ib soKt rexbos gom- 

« PUCB», DB QDBLQUI VÂHltBB QUE CE SOIt, DB HAUn 

« TRAHISON, MÊME DANS LE CAS OU CETTE COHPLI- 
« CITE CONSISTERAIT SIMPLEMENT DANS L'OMIS- 
« aON DE LA DÉNONCIATION A LAQUELLE CHACUN 
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( EST OBUGË, et ce, dam le but d'indenmiuf U ^éutr 
« public de* dépensée extraordinaire» nécnsitie» par let 
« êfforlt tontinueU du parti de la tubverëUm. a 

Son Ëzcelleoce avut besoin d'&r^nt i elle se prépa* 
raît à battre monnaie. 

Enfin, pour couronner ce lamentable nécrologe, il 
resle à citer l'histoire do comte Montanari et de ses 
compagnons d'infortune. 

En ISM, si je ne me trompe', le comte Hontanari, 
descendant d'une des plus grandes ramilles du Man- 
touan, fut arrdié, ainsi que cinq de ses parents ou 
amis. Ils étaient accusés, suivant la formule alors 
adoptée contre tous ceux qu'on voulait perdre, de con- 
spirer avec Uazzini, et de propager son emprunt de la 
république italienne.— Tous furent condamnés à mort. 
La population entière était dans l'épouvante : les 
fenlmes, les mères de ces malheureus partirent pour 
Vérone, afin d'implorer du maréchal Badetzki au moins 
une commutation de celte affreuse sentence. ^Le ma- 
récbal refusa de les recevoir.— ElUs assiégeaient son 
palais; et leurs pleurs, leurs lamentations auraient at- 
tendri des tigres du Bengale.—Le cbef d'état-major de 
RadeIzkJ, général Benedeï, fameux pour la part qu'il a 
jadis prise aux massacres de Tarnon, ea Galiicie, s» 
sentit ému: — Écoutez, dit-il & ces infortunées qui se 
traînaient à ses g^ioux, je vais tenter un dernier effort 

I Je ne retrouve plus duns mes cotea la date précise de 
cette affaire; mais à cela prta, tous Ub détails sodI ftu- 
theatiqueE «iinconteitabltt. 
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auprfes du maréchal.— Puis reveDaat, l'air radieax : — 
Retournez chez vous, mesdames, repril-ii, elconsolez- 
TOUS, Son ExeeUmce vous fait dire qu'il n'y aura point 
de tang vtr$i. 

Les pauvres femmes, folles de joie, et croyanL i. une 
commutation d« peine, qui laissait toujours l'espérance 
dans l'avenir, repartirent pour Manloue.— En arrivant, 
elles purent comprendre l'effroyable jeu de mots de 
l'Autrichien. -Los condamnés devaient être fusillés; 
par grUce spéciale, on Ira oDatlpciKttM.-— il r'i avait 

rOlKI KU DE SANG VRKSB ! 

On n'auiait pas fini de longlemps, à continuer ainsi. 
Combien maintenant d'exécutions secrètes, d'alroci- 
tés isolées l'on ignore et l'on ignorera encore, jusqu'au 
grand jour de la liberté ! 



M*r*la pBblIqae. 



Tralment, aprèi tontei lea hiean et tout In Uen- 
bil* prodigué! k l'IUlte, on a prend à cUitnr, 
. eonuse cet nmpeienr romiJii pour ttt anjeti, qui 
LU Itiliemi h aikht qu'un* kulc ittm. 
Le prince de Mettemieh à ta 
contaee Catifalaniàen. 

— Le> Bitsasloati de G&llide, «n dévoilut l'en- 
tente de la police baieiucntl que »eo te tetroriime 
demBggeique, et en sllisnt iBltfgjeité impsriale au 
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Il n'est personne qui ne se rappelle les n 
la Galiicie, en 18*7 ; ils remplirent l'Europe entière 
d'horreur.— L'administration auUrichieniie, la bureau- 
craiie, pour se venger de la résistance que la noblesse 
de cette province, resiée polonaise de cœur et d'Âme, 
opposait à sa tyrannie el à ses eitorsions, persuada aux 
paysans, qui désiraient ardemment l'abolition de cer- 
taines corvées, de certains droits, que le seul moyen 
d'être libres et beureux, c'était de tuer les seigneurs 
et de piller les cb&leaux. Ainsi M-il fait dans une éten- 
due considih'able de pays, avec des scènes inouïes de 
cruautés et d'abomiontionG. Les troupes impériales, 
dont les ofBciers avaient le même mot d'ordre que les 
cbefâ des assassins, assistaient impassibles à ces atro- 
cilés, que la plume chercherait vainement à rpndre. 
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AprèB avoir assassiné les genlilsliuinines, les insultés 
réduisaient leurs fÉunilles en esclavage, et les vendaient 
à tant par lète, le tout à h face des autorités autri- 
chiennes*. On pouvait se croire retourné aux lemps des 
Huns ou des Avares, ravageant la Germanie Rhénane 
ou les Gaules, sous les yeux des légions romaines, 
dédtuesdeleur antique valeur, ou complices inléres- 
séespour leputagodubutin. 

Lors des funestes journées de Nmaie, en mars 1S19, 
le minisire de France à Turin, accouru au camp de 
Radelzki, sollicitait de l'Autrichien victorieux un chsn- 
gement de système envers les Lombards, l'exhortant à 
proclamer une amnistie générale, et surtout à en tenir 
led condilions. Le chef d'état-major, le général Hess, 
s'approcha et dit : » Jamaigl II ne serait pas conforme 
à la polUiq^ue autrichienne de pardonner à des sujets 
rebelles ; leur cb^liment doit être, non la mort, mais 
la misère. Le peuple nous aime [!!!); les nobles, les 
riches propriétaires nous détestent; il Ëtut donc les 
anéautir. » 

Lises les [proclamations de Badeiilù, déclanuit que 
les riches, autt-urs et instigateurs de révolte, doivent 
stmleéU^puçis; que c'est à 61)1 que ldpeu[de doit loBS 
ses maux ;— que lui, Radelzki, à. l'exemple de son ma- 
gnanime empereur, est plein de leodresse et d'égards 
pour les classes si intéressantes des pauvres paysaos 
et ouvriers des villes.— Parcouiez les lides de pro- 

< Vu Frinçiis, M. de Polignac, officier dans l'armée 
astn chiantis, acheta, dix-sept ie ces infiortiui^B, n diafrimei! 
parperoonae, — pour leyr sauver Uvie, bien enfendu. 
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scription, de confiscation de biens, de roeortres juri- 
diques, et vous y verrez !a consianle poursuite de ce 
but : eïcltar les mauvaises passions du peuple contre 
les grands el les riches ; terroriser ceui-ci à l'aide d'une 
démocratie impérialiste. 

Est-ce donc bien là ce pouvoir prétendu si fort, ai 
moral, si religieux, qui s'appuie d'un cAlé sur la légi- 
timité, de l'autre sur l'I^glise? 

Et cette politique à la Robespierre, & la Marat, ne 
daifl pas d'une circonstance fortuite, d'un événement 
comme la révolution de 1848; el(e est mise en pratiqua 
depuis 18t!f, et elle se renouvelle & chaque occasion.— 
Une fois les nobles, le clergé •, la tiaute bourgeoisie 



< L'Autriche qai, en oe momeiit, semble flatterie clergd 
italien, l'exècre au fond et le redoute peut-*(re plus qu'au- 
cune Sutre clïBse. Sans doute elie Tondrait le lallier i 
force de conceaaionfl, mai» elle ne r^uasirt pas mieux 
qu'avec ta noblesse. ~ On a déjk vu l'exécution de bon 
nombre de prétree. tout aussi brutalement traitéa et jugés 
que le dernier gentilhomme venu ; voici maintenant ilne 
circulaire émanëe du maréchal Badetzfaî, qui laieie voir 
clairement le fond de la pensée autrichienne envers cet 
Ordre : 

( Commt 1« cUrgt ilaïien, tt peu d'exceptions prâs, /'ail 
( caïus comnutif avec nos ennemis les pltu audacieux <J lai 
ï jilua rtdovtabiet, le général de diviBion investi du haut 
I commandement militaire devra veiller, au mojen d'or- 

• dres secrets adressai! k tous les commandants des régi- 

< ments, ik ce que tes troupes, pour leur confession pn- 

* cale, ne s'adressent k aucun autre prêtre que leur au- 

< mdnïer respectif, aSn de les aougtraire au danger d'être 

< séduilB par leurs confesseurs. L^ m£me surveillaiice 
a devra avoir lieu sur les sermons de carSmo qui se font 

aut mieux que le soldat s'abstieone 
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anéuitis, l'Autriche se dtt et pense qu'elle aurail faci- 
lement el pour toujours raison du reste. 

Milan, et de mâme toutes les villes du royaume, ont 
dû se ruiner pour nourrir les mauvais sujets ou les 
indigents à qui les crises publiques fournissaient un 
prétexte de réclamer des secours. Et les Autrichiens 
prenaient plaisir à prolonger cet élat de choses le plus 



9 Càtne,—î& déMmbrt — La misère est extrême ici. 
— La ville dépense plus d'un millier de francs par jour 
en subsides aux ouvriers sans travail. La municipalité 
a voulu plusieurs fois occuper à des travaux d'utilité 
publique ces bras désœuvrés, mais le Commandement 
militaire (seule autorité autrichienne) s'est refusé à lui 
prêter sou concours. Bien mieux, il a répondu qu'en 
cas de troubles à cette occasion, il donnerait raison 
aux ouvriers, qui ont bien le droit d'être un peu nour- 

• d'aller au prêcha que d'entendre des paroles qui le 
€ pooeaent lU trabiflon. • — fOrdj-edujouf, ISmori t84&,J 



€ Toute ■ 
l'office divin, ) 
eat défendue. 

( J'averlis da nouveau le clergé que Uilan est en état 
de siège el que le caractère nacerdalal ne m'empScbera 
nullement d'appliquer toute la rigueur des lois militaires 
aux prêtres qui, conlrairement h mes ordres, oseraient 
abuser des sonneries de clochas et du pouvoir ecclé- 
siastique en général. 

> Milan, % octobre 184S. 

t RADET7KÎ. > 
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rjs par les bourgeois —Mais i! n'y a k s'étonner de 
rien, du moment qu'un capitaine, sur la place publique 
de Todano, prêchait aux paysans de ne plus payer 
leur terme , d'assommer leurs propriétaires , gui 
étaient dts brigandi, et de s'emparer des terres, que 
l'empereur leur conserverait sûrement. Tel est la lan- 
gage habituel des Autrichiens aux pauvres gens. »— 
(Correspondance de fa Ctmcordia, 3 janvier 1849.) 

Et ce ne sont pas seulement des agents isolés qui 
cherchent à propager ces tendances dans les provinces 
italiennes.— Déjà même, avant la révolulion de 1848, 
ta Gaxettt d'Aiig»bourg, journal aux gages du cabinet 
autrichien, menaçait les propriétaires lombards-véni- 
tiens du partage des terres, et se Taisait de cette ques- 
tion un thème favori.— On peut consulter à cet égard 
ses articles du mois de janvier 1R48. 

Depuis la rentrée des Autrichiens à Uihn. cet élë- 
œeiU de division entrs les classes riches et pauvres 
n'a cessé d'ôtre amoureusement cultivé. 

< Le comte Pachta, qui dans ces cboses-là avait la 
haute main, favorisait même certains petits journaux 
populaires, dans lesquels on prAi'hait ouvertement le 
communisme, comme par exempte: l'Ouvrier, VArtittt, 
U ISotUagnard. C'était une doctrine qu'il importait 
beaucoup aux Autrichiens de propa(;er chez le peui^e. 
Ce qui doit paridtre encore plus étrange, c'est quedeu:: 
feuilles allemandes, le Lloyd, de Vienne, et la Gateih 
de Trieste, loue deux organes du commerce delrieate, 
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ol tous d«ux aussi sous la protection du ministre de 
Bruck, se con^tituèrenl les soutiens dettes de ces 
principes, qu'ils eussent voulu voir appliquas k la 
tombardie. Us allèrent jusqu'à soutenir à plusieurs 
reprises qu'on devait ôter aux riches leurs trop vastes 
propriété, et les partager, en petites ftactiws, entre 
les paysans ' . n 

En croyant renouveler dans le Lombard-Vénitien 
les Boènes de la Gallicie, en envoytuit, pour les prépa- 
rer, ses plus fOroces sicaires, les Beoededi et les 
Breindl, l'Autriche prouvait combien elle connaissait 
peu l'Italie, combien elle appréciait mal le sentiment 
public k son égard.— Gentilshommes, bourgeois et 
paysans, tous uois par le sentiment de la race et du 
malheur communs, n'ont qu'un même cœur contre elle. 
Sa tyrannie n'est pas moins lourde au pauvre qu'au 
rii^e— Le peuple n'espère qu'en ses frères aînée de la 
noblesse et de la bounceoisie, pour être délivré un 
jour ; — et quand ce grand jour aura lui, on le verra so 
lever de nouveau tout entier, guidé par ses nobles et 
par ses prôtres, l'épée ei la croix à la main, contre ces 
barbares détestés 1 

Si, passant iun ordre de choses moins élevé, nous 
abordons certains détails, on pourra se, convaincre, en 
en prenant connaissance, que c'est à bon droit que les 
Lombards-Vénitiens accusent l'Autriche d'apporter 

* B, GKof ini, L'AvtricTtt eatUlit, t. Il, p. U>. 
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fraidemenl 1& démiffalisaiion cbez eux, pour àe misa- ^ 
râbles interdis fiscaux- 

Le premier ucte administratif du gouvernement na- 
tional provisoire avait été d'abolir la loterie, hnitlUe 
impdl que paye la crédulité du pauTre aor le prix de 
se» sueurs.— Le premier acte des Âutrichieas reveouB 
fut de la rétablir. 

a Le tirage de la loterie avait lieu]adi8tiliaque jeudi; 
mais, à cause de la misère générale, la loterie faisait 
bieo peu de clioae ; d'autant plus que le jour habituel 
des mises, le mercredi, veille du tirage, les ouvriers 
n'ont plus d'argent, ayant reçu l^ur salaire le samedi. 

« Le gouverneoient a cm remédier à cet état de 
choses eu ordonnantque la loterie se tirerait désormais 
le lundi, et que les mises seraient closes au samedi 
soir; espérant que les ouvriers, au lieu de payv leurs 
dettes de ta semaine et de garder de quoi, vivre, se 
précipiteront dans ces abominables boutiques, pour 
tenter la fortune avec le pain de leurs enfants.— Voilà 
les secours que Radeizki a promis à la classe nécessi- 
teuse. »—[Ca Concordia, 12 janvier 1849-} 

Il estdùfendu de prêcher en chaire contre la loterie; 
défendu aux jourtiaus d'en parler défavorablement. L« 
gouvernement fait vendre de petits livres, sortant de 
l'imprimerie royale, où les songes sont expliqués en 
chilTres, et od une fortune est promise à tous ceux qui 
mettent avec persévérancu à la tôlerie impiriak et 
royal».— Tout cela grossit le budget ; et l'argent s'en va 
h Vienne.— L'argent n'a pas d'odeur, disait Vespasien. 
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Ce n'est pas un des cAtés les moÎDS honteux de Tad' 
mJnistratioB impériale que la déplorable siluation & 
laquelle elle a réduit les divers élablissemenls de i»en- 
faisancfldu royaume, tadpitaui, fondations pieuses, elc- 

— La charilë est traditionnelle dans ces pays, et nulle 
part au monde il ne se rencontre autant et de si magni- 
fiques preuTes de la géhérosilé privée, du soin des 
pauvres et des souffrants. —Or, loin d'aider è la pros- 
périté de ces institutions, l'autorité autrichienne s'ap- 
proprie la plupart de leurs revenus bobs iurmed'impOts. 

— On a vu dans le tableau delà taxe forcée levée sur 
les dissidents politiques de Milan en 1850, figurer le 
Grand' Bdpital pour 500.000 livresl — Les biens des 
ëtablissemenls charitables consistent suriout en im- 
meubles; depuis 1848, et actuellement, le revenu de ces 
biens, par suite des impCils dont on les a charg<^3, n'at- 
teint pas à la moiUé de ce qu'il était jadis, ils doivent 
payer Cimpôl tur le rnienu, comme les parliculiers, 
niais cela ne suffit pas à la rapacité allemande. — Le 
fisc a fait un beau jour la sublime réitexion que les 
biens-fonds des hospices et autres lieux de bienfaisance, 
une fols immobilisés, ne rentraient plus guère dans la 
circulation, et le privaient ainsi du droit de transac- 
tion prélevé, en moTenne, tous les dix ans sur la 
valeur d'une propriété, parle changement de mains. 
Il a donc frappé d'une taxe spéciale de91/i pour cent 
tout legs en faveur d'un de ces élablissemenls; puis, 
il a créé pour eux un impfitparticuher équivalent aux 
droils décennaux de transmission que payeraient des 
biens ordinaires. — Cette infâme ^Uation du fonds 



des pauvres, celte absence de toute pudeur, sulâraient 
seules imur faire coonatire a le régime paternel » et 
sa moralilé. 

La jusUce autrichienne, si vigilante et si féroce aux 
délinquants politiques italiens, se montre d'une non- 
cbalance, d'une lon^nimité inconcevables envers les 
voleurs et tes criminels ordinaires. Il est certain que 
detouslesËtats dcTItalie, le Lombard-Vânitie», bieo 
que faisiint partie d'un puissant empire, où ni l'argent, 
ni tes magisirals, ni la force armée ne font défaut, est 
celui duns lequel la sécurité personnelle est le moins 
garantie.— Peut-être irouverons-nous la raison d'un toi 
élatde choses dans l.i page suivante de Guerrieri: 

a La dangereuse classe des mallkileurs va toujours en 
augmentant; et la raison en est plutôt dans Tiosou- 
ciance de la justice que dans ta douceur de la réprsa- 
sion.— Un ineiplicable esprit de parcimonie règne 
dans les tribunaux criminels, qui fait qu'on refusa aux 
témoins appelés à déposer les iodemoitis légales, 
qu'on regarde aux frais d'un déplacement, qu'on met 
un temps considérable & rassembler les preuves d'un 
délit. Ce laisser>aller, incroyable en de certaiaes occa- 
sions, joint au peu de surveillance donné à la prosti- 
tution et aux maisons de jeu clandestiiips, non moins 
que le manque de tout concours k Tiiuiorité paternelle, 
fait penser à beaucoup que la politique autrichienne 
volt de bon œil la croissante démoralisation du peuple 
lombard-vénitien. En tout cas, il est certain que de» 
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iscélfOires ont longtemps parcouru nos pro- 
vinces sans qoe In police sbt s'en emparer ; t?l ponr 
loutc excuse, ses employés proleslaient, eux qui aft- 
meot l'or pour la corruption et l'espionnage polilique, 
qu'ils n'avaient pas d'argent pour des thiis de surveil- 
lance de pareille nature;— el réellement ils disaient 
mi'. » 

' L'Au$lna * la homiaitàM, p. 49. 



I>ea AatHeMeH* chem le« anlrea. 



—Je àeiait traiter ce lalet en parUnt de l'An- 
triche, dont l'influeDie prédominuile l'étend >ur 
toute It péniDiiile, LtiiiHiixn. 

—Une chose DOiiiamgepiMeuiu tout, c'est le 
klence de U preHe fruifuiie, qui [sit dliibitDde 
pompe de tant de générodté 1 Elle n'a pat encore 



pour 1*1 aatau 
rit^£ entière. 



La CtTKordia, de Turin. 
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Lorsqu'on 1849, )e grand-duc de Toscane, aband(Hi- 
nant tout d'un coup Florence, ses misistres et les rênes 
du gouveroemeot, allait se placer sous la proleclioa 
anglaise, à Port-Saiot-Ëiienne, nul ne sut d'abord d'ob 
pouvait provenir œlte résoluliOD extrême et sans 
BQOlif apparent. On trouva bientôt le mot de l'énigme 
dans cette dépêche du maréchal Itadeizki, oubliée par 
Léopold d'Autriche: 

€ Selon les ordres que je reçois du gouvernement 
« impérial, il m'est agréable de signiQer à Votre Altesse 
( qMtiEUe otutse eonformer avtc inttmelioruqai Jut'onJ 
« été Iraoimius du eabiwl avlique par la dépêche dv 
« 16 janvier. Elle doit abandonner Ees Ëlals de la lerre 
» ferme au petit nombre d'usurpateurs qui veulent la 
« ruine de son auguste Maison, et se réfugier dans le 
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« Port-Sainl-Ëtienne. A peine j'aurai soumis lei déma- 
* gogws de laSardaigne, je viendrai au secours de Votre 
aAlU3Ese,etc.,eic. 

. Vérone, 2 février 18J8 ". . 

C'est avec ce ton de commandement, avec ces déci- 
sions de mallre à subordonnés, qu'à l'exception de la 
Sardaigne et de Napics, le cabinet de Vienne traite les 
divers souverains de la Péninsule.— Dans les duchés, 
en Toscane, dans le^^ Ëlats de l'Église, l'Autriche se 
croit chez clie, et agit absolumeut de la même Taçon 
qu'envers ses propres sujets.— Que cela plaise ou non 
aux princes, au duc de Parme et Plaisance, au pape, 
aux archiducs même, peu lui importe. Goniraîrement 
& leurs droits de souveraineté, à la barbe de l'Europe, 
dont elle ne semble guère se préoccuper, f Autriche, 
au moindre mouvement, interrient d'office, prend le 
pouvoiren main, pend, fusille, b&Lonne, exile; lëfe 
des contrihuliotis forcées à son proru ; oecupe des 
places et des territoires ; et ne s'ea va que quand bon 
lui lesible; lorsque, encore, elle ne s'établit pas à per- 
p^uilé.comme à Plaisance, à Perrare, à Bologne, etc.— 
Tout au plus cela se corn prendrait-il des États de 
Modtae et de la Toecane, gouvernés par des princes 
•iitridiiens, et qu'on peut considérer comme des pré' 
f«ctures da Lombard-Vénitien. — Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que le gouvernement impérial abuse de sa 
position centrale, de ses forces considérables, pouf 

iTo7«i le Parti natwnai itaJim, par J. UoDUnelli, p. 48. 
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s'ériger en maître chei qualre filais indépendants, et 
qu'aucune grande puissance n'intervient pour réprimer 
eetteconduite sysiémcttique, qui équivaut presque à 
une annexion. 

Ce n'est nullement pour servir les inléréis de ces 
divers princes que l'Autriche envahit leurs domaines, 
se substitue à leur propre autorité, et fait régner ce 
qu'elle appelle Vordre avec la terreur en permanence. 
C'est uniquement pour enlever tout espoir d'appui anz 
Lombards-Vénitiens, toute velléité d'imilalion, en 
écrasantchez leurs voisinslesléfiitimesasplrallonsvers , 
un régime meilleur et plus libéral. — Dans son plante 
compression de cette malheureuse race, le pouvoir 
impérial frappeégalementtouslesllaliens, qu'ils soient 
ou non sessujels- Ilsefait, sans y être convié, labour* 
reau des souverains qui t'entourent, s'iiiquiéiant pea 
de les dépopulariser par ses excès, pourvu que son bat 
soit atteint. — La France, dans un intérêt européen, 
est intervenue, elle aussi, inouïe. Hais quand elle eut 
restauré l'autorité du Saint-Siège, ses généraux, ses 
troupes d'occupation ne recbercbèrent point, pour les 
punir impitoyablement, tous les Romains qui s'étaient 
mêlés à la révolution antéripurement à sa venue, 
ni môme ceux-là qui avaient combattu l'armée fran- 
cise. — Loin de là, elle prêta les mains au départ des 
hommes qui, compromis politiquement, pouvaient 
redouter les vengeances du pouvoir papal rétabli. El 
celte coGduite était généreuse, digne d'une grande 
nation et de ses loyaux soldats. 

lUais de quel droit les Autrichiens, occupant les 
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Légations, Ferrari, Bologne, Anc&ne, au même litre 
que tes Français, et goi-disant pour servir d'intermé- 
diaires entre le pape en fuite et ses sujets réyoltés ; de 
quel droit, pendant plusieurs années, pendant plus de 
sis ans, se sont-ils érigés en Tendeurs de Pie IX, ju- 
geant et coudamnant à mort des milliers de sujets 
étrangers pour des faits politiques qui ne regardiicnl 
nullement fempereur d'Autriche, et qu'ils n'ayaient 
mandalde personne pour punir? Dequel droit levaient- 
ils des millions d'impftts forcés, au nom du pape, qui 
n'eo a jamais vu un êcu? De quel droit faisaient-ils 
peser sur ce malheureux pays l'entretien de dix fois 
{Hus de troupes qu'il n'en fallait pour une occupation 
sérieuse, exigeant tout, logement, vivres et solde, lau- 
disque la France, non-seulement ne demandait rien 
au trésor pontifical, mais jetait son or dans le 
pays! 

Il est bon que Ton apprenne comment les chefs au- 
trichiens se comportent pendant ces occupations arbi- 
traires, qtti (furent encore aujourd'hui.— Oa verra que 
le royaume lombard-vénitien n'est pas seul à souffrir, 
et que H. le comte de Cavour, élevant la voix dans lu 
^congrès de Paris, au nom de l'Italie entière, crucifiée 
par les Allemands, n'énonçait malheureusement que la 
triste vérité. 

Prenons pour point de départ l'année 1819 seulement, 
r— Comme c'est exactement le même genre de Tails qui 
continue, avec les mêmes bonunos, on sera tout à fiiit 
BU courant de l'état actuel de choses. . 
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« Par mon ordonnance en date du ^^ décembre 

■ passé, il est établi que tout ^otenleur d'une arme, 
B sans aucun égard à son rang, sera traduit devant un 
« conseil de guerre et condamné à mort 

f Comme il arrive parfois de trouver des munitions 

■ de guerre cachées qui ne peuvent servirqu'à de mau- 
« vais desseins, j'avertis le public que, par ordre de 
« S. Exe. le maréchal Radetzki, la disposition ci-dessus 
• rappelée est étendue à tous ceux qui détiendraient 
« ou cacheraient des munitions de guerre {poudre, 
K plomb, cafiuhs], 

c PUisHnce, 37 février 1849. 

■ Le Gouverneur milHaire: 

« Comte DB TnuBN. u 

■ UoDÈKE, 28 /ftiriw.- Dimanclie élait la dernière 
soirée de l'Opéra. L'Alberlini, Anglaise qui a pris on 
nom italien pour se produire à la scène, chantait. Liée 
avec les ofiiciers autrichiens d'occupation, pour leur 
être agréable sans doute, elle fe moquait véritablement 
du public, qui, ce soir-là, la siffla. Les Allemands se 
concertèrent, et dégainant tout à coup, au beau milieu 
d'une bordée de sifflets, ils commencèrent à frapper i 
tort et ii travers, parmi l'orchestre et le parterre {la 
ptatea). En œâme temps pénétraient dans la salle les 
Hongrois de garde, la buîonnetle baissée. Ce fut une 



horrible scène. On parle de vingt-dnq blessés portés & 
rfa6pilal, saDS compter eaux ramenés dans leurs mai- 

SODS. 

■— Toojoiirs la même féroce t&cheté de frapper des 
g«ni désarmés! '-Noue ailendons le jour de la ven- 
geance. Dieu Tasse qu'elle soit & la hauteur de ces 
excèB! » — (La Coneordia, 4 mars 1849.) 

Lore delà reprise des hostilités avec le Piémont, lu 
commandant autrichien des troupes d'occupation de 
Plaisance publia uue proclamation, pour indiquer 
les dispositions qu'il entend prendre en vue de la dé- 
fense de la ville ; celle pièce se termine ainsi : 

« Qui a encore des armes ou munitions doit venir les 
H remettre, dans la journée de demain, i. la caserne 
« Farnëse. Quiconque, passé ce temps, en sera trouv<S 

■ détenteur, sera traduit devant un conseil de guerre 
s et fusillé. 

« Tout individu qui tenterait une aggression contre 

■ la troupe ou contre un seul militaire, sera fusillé. 

<■ Les maisons d'où un coup de fusil partirait, si le 
• coupable n'est pas remis à l'iiistanl, f«roR( tni(«i à 
« me; en cas de réiislanee, BKULtBg, et les habilants 
« fusillés. 



( Plaisance, 13 d: 



<ttt GouotrnenT: 

> Comte 01 Thuu. i 
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KOTIFICATION. 

« Toiiie personne habîl^int celle ville ou son terri- 
■ loire, qu'elle soit ou non delagarde nationale, devra, 
« dans les douze heures de la publication de cel avis, 
a faire remise à l'autorilé militaire de touies espèces 
« d'armes k feu, de pointe ou de laille, qu'elle aurait 
« chez elle. 

« Passé ces douze heures, il sera procédé à des vi- 
B sites dans les maisons pour s'assurer que le présent 
• ordre a été slriclemenl exécuté. 

« Tout individu qui contreviendrait audit ordre sera 
« traduit devant une commission militaire et fusillé 
« dans les vingt-quatre heures- 



(( f-e général baron o'Aent. h 

Rien d'affreui comme la conduite des troupes autri- 
chiennes ea Toscane, au momeni de la restauration du 
grand-duc— Dans toute cette contrée ei paisible, qui 
s'était replacée d'elle-même sousl'autoriléde Léopold, 
les officiers et soldats impériaux se conduisirent en 
vraies bétes féroces, saccageant au nora du prince des 
villes qui a» résistaient point, fusillant les hommes, 
les remmeii et les enfants, tout de même que leurs 
digues émules de l'armée de Hongrie, à cette même 
époque,— pour donner une bonne leçon à ces rebelles, 
disaient-ils,— qui hur servit dans i'avenir. 
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Au bruit dos excès commis par ces Vandales, dès 
leurs premières marches sur ie territoire du grand- 
duché, Livourne, la ville turbulente, mais courageuse, 
Livourne, plus gravement comprise envers ta réaclion 
que les antres cités, décida de se défendre. Elle ferma 
ses portes, arma ses citoyeas, et attendit l'ennemi.— 
29,000 Autrichiens et troupes d'Esté, avec une formi- 
dable artillerie, bous les ordres du général en chet 
d'Aspre, du prince Albert, du duc de Hodéne, ne tardè- 
rent pas à venir lui donner assaut.— On était au mois 
de mai 1849. 

Pendant deux jours, lagarde nationale et les volon- 
taires, sans chef dirigeant, presque sansmunitions, sans 
vivres dans les rangs, luttèrent contre un adversaire 
dix fois supérieur en nombre et en science militaire. 
Les bombes, les boulets rouges, les fusées à la Con- 
grève, tous les atroces engins de destruction dont les 
lieutenants de Itadeizki usaient si largement, pleuvaieat 
sur la ville, écrasaient et brâlaienl ses plus beaux 
quartiers. — U fallut céder enfin. —Le 12 mai, à midi, 
les impériaux entraient triomphalement dans Livourne, 
le myrte au schako, et se massaient sur la grande place. 

Les consuls étrangers, avant la soumission, avaient 
obtenu du général d'Aspre promesse que les habitants 
et les propriétés seraient épargnés, et que tout se pas- 
sernit régulièremcnl.— Les sèrmenls n'ont jamais rien 
coûté & l'honneur autricbien, sauf è, les laisser de cdté, 
aussitôt l'effet obtenu. 

Ce fui instantané et horrible. — Parvenus sur la 
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grande place, les impériaux fonnant le carré, un in- 
siaot de silsnce se Tait; puis ud immense hourra . 
éclate dans les rangs- Lo commaDdsnt en chef donne 
la ville à snc jusqu'à la nuit lombiinte. 

Tout aussitôt, vingt par vingt, afln d'être en force 
contre toute résistance, les soldats sa répandent par les 
rues, la baïonnette au bout du fusil, ivres de carnage 
et de cupidité. Ils enroncent les portes des maisons, 
assassinent tes pères et les maris, violent les femmes, 
forcent, lefusi) surla poitrine, chacun à livrer ce qu'il 
a de plus précieux, brisant ce qu'ils ne peuvent empor- 
ter. Leur fureur augmente avec les excès qu'ils com- 
mettent; l'ivresse la rend bientôt sans bornes.— Ces 
bandits en uniforme songent alors à se venger de la 
résistance qu'on leur a faite, des perles qu'ils ont éprou- 
vées. Due formidable perquisition commence. Tout in- 
dividu suspect d'avoir pris part à la défense, à un 
objet militaire trouvé chez lui, à une arme, à ses mains 
OH à ses babils souillés, estmassacré sur-le-cbamp. 

Chex un malheureux serrurier, nommé Pierre Folpi, 
les soldats de François-Joseph s'emparent de treize 
hommes réunis autour de leur patron. Ils ont les 
maint noîrM.On les conduit dans la rue et on les fu- 
sille.— Le même sort échoit à Monchino, un chaudron- 
nier qui passe là.— Trois volontaires, trouvés dans un 
corps de garde, Lencioni, Venturi et Luslrino, sont 
am&nés sur ta place d'armes, et tués au pied de l'arbre 
de la libortÉ, avaiil que les sapeurs le jettent à bas.— Des 
familles s'étaient réfugiées dans l'église du Dôme, sous 
la protection des aulels. Un feu de peloton est dirigé 



sur elles dH pied de l'eDceinlft* el tue ou disperse ces 
iDfortunës. 

Un bomme de «eur, H. Bioda, consul américain, ob- 
tint eoQn du général d'Aspre, par de sévères r^présen- 
lalions, la fin de ces scènes abominables— Le pillage 
et le massacre avaieal duréqualre heures— Le tambour 
rappela les troupes au drapeau ; on les répartit en di- 
rers corps de garde, et une espèce d'ordre s'élaUil.-~ 
Quel ordre, grand Di«u!.'. 

Quiconque, passant devant une sealioeHe, osait la 
regarder en face, était pris et fusillé, sur le simple signe 
du chef de poste. Parmi ceux qui périrent ainsi, on 
cite un Henri Bartellooit qni, par mégarde, s'était trop 
approché d'un faclioanaire.— Le général avait frappé 
la ville d'une amende énorme, ordonné l'état de siège 
et la destruetion immédiate des barricades par les 
mains des habitants.— Les iuirichtens requéraient 
indistinclemeat tout le monde, dans les maisons et 
dans les rues pour cet office. Un infortuné, qui n'avait 
pris aucune partdans l'action, Amédée Piccioli, répond 
avec humeur: Eh! qui les a faites Us défatu.—l\ est 
aussitôt mis à mort.—Un autre, ArlJdoro Zamobetti, 
professeur, sort par mégarde avec un pantalon de 
garde national. On le fusille devant sa porte. — Dn 
prêtre, Pucctno, à une ganse de son tricorne , est dé- 
claré, malgré ses énergiques dénégations, chapelain 
militaire-— On le tue sur place. 

On ignorera probablement toujours le nombre des 
victimes assassinées dans leur demeure. — Quant A 
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celui des emiavree Felevés datig lee rnee, tl est connu-— 
te quatrième jour de l'entrée des impériaux, on en 
coRiplait qhâtrb cbrts et QUEi.QuBS.~Le général 
d'Aspre, pour récom|>euse personnelle de tant d'es[>toits 

accomplis sous son autorilé, se Dt remettre un million 
deux cent mille livres, dont il n'a jamais rendu eom^ 
& personne.— C'était sa part de butin dans le sac de 
l'inrorlunée Ltvourne I 

A AncOne, un individu se prend de dispute avec un 
soldat autrichien, lui arrache la baïonnette dont l'autre 
le meuaçait, et s'enfuil avec— Ctl liomm^, nommé 
Jean Pjnotchi, par jugement du conseil de guerre, affi- 
ché le 6 septembre iStâ, est condamné k mort et 
fusillé. 

Un individu qui assislaiC à la scène est, par le même 
jugement, t condamné ù un mot't d« cachot avtç Itt fert^ 
« et pr/alablemenl à vingt coups de bâton, pour ne pat 
t avoir empêché Pinocchi de commellrt ton erimt, p*K> 
■ dant qu'il était très-proche de lui. ■ 

La Gaxeile Vnivernlle tfAugtbouTg, journal allemand 
qu'on ne suspectera point de partialité «flvers les lia- 
liens, contient, dans son numéro du SOjanvier 1831., I4 
fait suivant, qui est raconté ^ar son cofrâ^pondant, 
également allemand : 

n Le capitaine S.... du 2)^ de ligne (witrliebten), 
commandait pour quelques jour;, en l'absence du ma-< 
jor, la troupe d'occupation i. Pérousâ (Ëlats romains), 
et il ne irouvu pas de meilleur moyen, pour solenniser 
ion autorité provisoire, que de Mn administrer sur la 
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place publique bon nombre de coupe de bAlon à un 
eslioiable citoyen, M. Hangaoelli, lequel, ayant déjà un 
ofQcier logé chez lui, se refusait à en recevoir un' se- 
cond, quand pour tonte ]a ville il n'y en avait que dix 
k placer- Cette sentence arbitraire n'a été précédée 
d'aucune enquête, d'aucune formalité. —Peu de jonrs 
après, le même offlcier a fait infliger quarante coups 
de bâton à un pauvre paysan qui, ayant au cou une 
vieille cravate de colon, n'avait point fait allention 
qu'elle avait jadis été aux trois couleurs, bien que de 
nombreux lavages les eussent fait à peu près totale- 
ment disparaître. » 

HOTIFICATIOH. 

< Le port des chapeau^ ou casquettes avec des cor- 
« dons bleu clair ou bleu foncé esl défendu, comme 
« étant le signal de reconnaissance de celte bande, qui, 
« dans les temps déplorables de l'anarcbie, a souillé 
« celle respectable et malheureuse ville. Quiconque, 

< après deux jours de cette prohibition, oserait faire 

< usage de ces cbapeaux ou casqueltes,ou de tout autre 
« signe; également, tous ceux qui leraient lurprit t* 
t BfiDNiON susncTR OU complotant, seront immëdiale- 

< meDtarrètésetpttnisparciHQCAnTBCOoPBDB bâton i 
( le temps étant désormais venu que chacun veille à 
« soi, et se convainque que les menées des pervers 
c n'échappent point à l'œil de l'autorité, chez laquelle 
( elles trouveront fermeté et sévérité- 

. Imola {Ètatt romains!. '» 25 juin 1851. 

( Le eapilaine commandant la vUh ; 

« ftAKTOVIC. > 
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Que dites- vous du ton de ce digne Croate, légiférant 
les coups de bàiou par cinquanlaines seulemeott — 
N'est-ce pas hien patemtUemenl impérial? 

Lesprocès politiques intealés par l'autorilé militaire 
autricbienue à de nombreux habitants de Ferrare et 
de Bologne, en (885 et 1884, ont fait frémir d'horreur, 
non-seulemenl l'Italie cnliëre, mais encore tous ceux 
qui ra Europe en ont eu conaaissance, — LaTOtitisK 
par le bâton, la faim et la toif fut employée pendant 
plusieurs mois pour arracbcr des aveux à des gens 
qu'on accusait de complots iniaginaircs, dans le but 
d'effrayer le Saint-Siège et de justider l'intolérable oc- 
cupation des deux provinces. — Plus de cinquante in- 
fortunés, la plupart appartenant à d'excellentes familles, 
furent condamnés à mort ou aux galères; et bon nom- 
bre subissent encore leur peine dans les cachots ilc 
la monarchie, dépeints par Pellieo et par Andryane, 
— prisonniers d'un souverain qui n'est point le leur, el 
qui n'avait aucun droit pour les frapper, lors même 
qu'ils eussent été coupables d'avur désiré la chute du 
prince de Borne. 

On lit dans la correspondance italienne du Journal 
des Débalt, 11 février 1837: 

« On assure que domain les troupes autrichiennes 
évacueront notre ville. L'occupation a duré huit ans, 
et elle a coûté à l'État plus de 4 millions de francs, 
pour la garnison de Parme seulemsnt. »— (Un batail- 
lon et un escadron, déj& soldés par le trésor impérial.) 



Êtonnez-Tous après cela que les d'Aspre, les Gor- 
zowski, lesWeiden, venus en Italie pauvres comme des 
ofBciers aulrichiens, ce qui est assez dire pour qui les 
connaît, laissent des quatre, des huit, des douze mil' 
lions de francs à leur mort? 

Esl-il besoin de rappeler les événements si récente 
de 1890, les manœuvres de la police autrichienne pour 
exciter des troubles dans les duchés, afin d'y rester 
malgré les souverains; les arrestations de sujets de 
Parme et de Modènei, soustraits à leurs juges naturels 
et traînés dans les prisons impériales de Mantoueî— 
Lllalie frémit el s'indigne de ces faits; l'Europe, in- 
soucieuse, habituée à fermer son oreille aux cris qui 
viennent de ce côté, détourne la léte et laisse agir. 

k l'heure actuelle, les troupes de François-Joseph 
ont assumé l'autorité du duc dans certaines provinces 
de Modène. — Voici quelle est leur façon de gouverner: 

«— Caubue {États de Màdine), 23 mars 1858.— Ici, 
les choses en sont arrivées à un tel point qu'il ne nous 
reste plus désormais qu'à brûler nos maisons et à nous 
retirer dans les États sardes.— lei coups de nerf de bœuf 
sur le dos ne suffisent p<iu: on les applique sur fa figure 
et sur laptanle dnpteis.peuxou trois personnes ainsi 
martyrisées sont mortes à l'hApilal, la gangrène Étant 
survenue à la suitede ces violences. Dimanche, l'indi- 
gnation publique semblait prête & éclater. Le comman- 
dant Windeschern (des troupes autrichiennes d'occu- 
pation) ^est retiré dans sa maison, en se faisant 
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escorter par cinquante dragons. La troupe était sous 
les armes- La municipalité avait pris la résolution de 
se retirer. Le calme s'élaot rélahlidansla soirée, Win- 
descliernavait fait arrêter plusieurs personnes; d'au- 
tres, en plus grand nombre, se sont réfugiées dans les 
États sardes. f—[Le Siè^e, de Paris, 5 avril 1858). 

« Il arrive sans cesse des ramilles de Massa et Car- 
rare qui viennent demander l'hospitalité; sur les fron- 
tières de Modëne, on a établi un cordon de troupes 
d'Esté pour s'opposer à l'émigration, qui a pris d'é- 
normes proportions. 0— (PreK«,30avriH858.) 

Lisez d'autre pari ces nouvelles encore récentes des 
États de Parme; 

«— PtAiSANCB, 10 avril.— L'Autriche concentre des 
troupes à Plaisance et sur les frontièreE sardes. 

<i Ce matin, sont arrivés cinq cents Autrichiens, et on 
en attend encore. La garnison se compose déjà de deux 
mille cinq cents hommes. On ne peut comprendre 
quelle en est la cause. On en parle beaucoup et de di- 
verses manières. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'on 
commet des violences qui ne paraissent pas croyables, 
et que cbaque jour la population est de plus en plus 
convaincue qu'il faut en finie. 

« Pour loger un capitaine des troupes nouvellement 
arrivées, on a demandé les clefs de l'appartement de 
M. le marquis Filippo Angiiissola deGrazzano, qui 
était absent; le valet de cliambre a refusé de les don- 
ner. On a alors employé la violence, on a enfoncé 1^ 



perles et on a installé le capilairte duns rapparlemenl. 
Cet itrte a été suivi de proteslalions du la part du valet 
tlo chambre; plus do cent personnes étaient présentes 
et murmuraient hautement. 

n L'ordre avait été donné par le général comman- 
dant la garnison autrichienne; il Ta fait exécuter mili- 
lairemint, et le maire, oe pouvant résister à la force, 
adonné sa démission. ■—(Prctw, du lï^ avril i8S8.) 

«—A Plaisance, lecom mandant ou gouverneur ducal 
a été obligé de donner sa démission, étant trop bien vu 
de la population, à cause de sa conduite dans les diffé- . 
rends entre elle et la garnison autrichienne-— Les 
sympathies pour le Piémont ne fcmt qu'accroître. ■ - 
{Indipeniente, du 26 avril 18S8.} 

Il est vrai que les autorités impériales prétendent 
ne rester là que pour le bien du pays, que dans l'inté* 
rêtdes bons citoyens;— tout comme en Lombardiel 
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— LcHllolieDR lont, en général, un peupll? tro 
en Rfiw t-ouTSelaiiBereDirainerpu' dea phrasi 
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« Qu'on place d'un oAlê tas droits, les souffiranceB, la 
modération dee Lombarde- Vénitiens; de l'autra, les 
actes arbitraires, l'iDJuslice, la cupidité et l'inhuma' 
nité d'une domination étrangère, en tout tempe odieuM 
àritaliet et qu'on dise ai les Vénitiens et les Hila&aifi 
ont eu tort de faire une révotulion pour reconquérir 
leur antique liberté. Et d'ailleurs que n'eussent pas 
dit les adversaires politiques de cette guerre sainle, 
si elle n'avait pas eu lieu T Us n'auraient pas manqué 
de s'écrier, romme ils l'ont foil longtemps ; a A quoi 
R bon réclamer des réformes pour la Lomburdie et la 
« Vén^tie? Bel-ce qu'elles se sont émues et soulevi^es 
a d'une vois unanime pour demander, k la suite des 
< agitateurs, un autre gouvernement ou même d'autres 
• lois! » — L'esprit de parti, l'iiltolérance Aveugle ou 
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le fanatisme peuvent seuls aujourd'hui permettre qu'on 
Terme les yeux à celle lumière *. > 

Ce n'est pas un récit détaillé de la guerre de l'indu 
pcndance que je viens tenter ici.— J'ai essayé démon- 
trer les Autrichiens à l'œuvre, dans le plein exercice 
de leur autorité, alors qu'ils ne rencontrent ni ne 
peuvent rencontrer aucune opposition.— 11 faut bien 
qu'on les voie un peu maintenant quand, à force de 
souffrances, leurs sujets italiens s'avisent de trouver la 
coDdition inlolérable, et se permettent de défendre leur 
vie, leurs familles, leurs propriétés, en se lev:int contre 
des of^resseurs aussi impolitiques que barbares. 

Au commencement de 1848, les Lombards-Vénitiens 
ne songeuent nullement à une révolulion & main 
armée. « La violence, lii guerre, a écrit l'un d'eux, 
nous auraient livrés à la concussion militaire, et aa- 
ment donné à nos ennemis une nouvelle manière de 
Re nourrir à nos dépens. » Tous pensaient et sentaient 
ainsi.— Autour d'eux, dans le reste de l'Iialie, par la 
seule force des événements, les États du Pape, ta Sar- 
daigne, la Toscane el jusqu'à Naples, recevaient de 
leurs souverains des itislitutions libérales. La aaiiite 
parole d'milé.ilalienne commençait à remuer tous les 
esprits; et les habitants du royaume attendaient dans 
une calme unanimité, plus menaçante au fond que des 

' A> de La Forge, la RépubUiiut de Ttnit* tout Matûn, 
t. I, p. ]96. 
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scëaeii luinulULeuses, que le gouverneinent impérial ee 
décidât eafln, lui aussi, à compter une fois avec eux. 

Hais l'Aulriche, résolue à ne Taire aucune conces- 
sion, crul pouvoir, comme de coulume, répondre aux 
besoins de ses provinces par une exagéraiioa de vio- 
lences etdecoœpressioni.Elle se trompait de moment; 
elles exploits de la police, les massacres dont l'auto- 
rité ensanglanta les rues de Uitan, n'aboutirent, en 
dernier ressort, qu'à prêter aux Lombards un désespoir 
et des rorces inouïs, et & leur Taire tenter une lutte hé- 
roïque, de l'issue de laquelle les plus surpris TursDt 
assurément eux-mêmes. 

Quand, le 18 mars iSéS, la révolte commença à 
Milan, il n'y avait pas deux cents Tusils de chasse dans 
la ville entière. Ce fui avecdes bêlons, (le vieillesépées et 
descouteaux que les citoyens se ruèrent sur les trente 
mille hommes de troupes étrangères, munies d'une 
Tormidable artillerie, et mattressei de tous les points 
stratégiques.— Après trois jours de combats indescrip- 
tibles, les Autrichi^s, diminués de moiiié, épouvantés, 
éperdus, Tuyaient en désordre vers Vérone et Hanloue, 

' c Le peuple regardait d'un ceil morne ce gouveriiement 
en délire. Tout le monde sentait que le jour du combat 
ftppTochsii. — Radelzkï faisait fortifier le ch&tesu ; et, d'«- 

•rec sa famille, quittaient Milan. La terreur allait pren- 
dre posseBMion de cette ville infortunée — A cbaque 

instant des ordres inexplicables noua arrachaieal un de 
nos ciloveoB pour le déporter immédiate ment au delà dea 
Alpes. Nos femmes tremblaient ; la situation devenait ter- 
rible, et cependant perionne ne songeait k fuir, i 

(CatUneo, ITniwreclion de Milan, p. 85,) 
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Irop heureux d'y uriver avant que l'insarrectton des 
habitants leur en Termât les porleB, 

Le peuple milanais avul été magnanime de lotîtes 
façons pendant cet trois journées ; mais comment les 
Autrichiens a'élaient-ils comportés? Les témoins octi- 
'atres vont répondre à cela t 

• Le plus grand DOmbre de nos morts n'ont pas été 
taés €n Mffib^tant, mais làcbement assassinés dans 
tes maisons. Vous anea, BaBurément déjk qoeUes ateo- 
oités ont commises les Autrichiens '. viols, incendies, 
mises & sac; ils ont brûlé, évenlré, arraché les yeux 
aux prisonniers. Les malheureux Milanais, enlaseés 
dans lech&teau, sont restés cinqjours sans boire, avec 
un morceau do pain pourri.— Dn des nôtres, qui a pu 
s'évader pendant la fuite des troupes, et qui comprend 
l'allemand, a entendu les oBiciers ordonner aux sol- 
dats de saccager sans miséricorde et de tuer partout où 
ils passeront. '—{^a Rigenerattone, journal du Naples, 
6 avril 1818.) 

■ Les Autrichiens ont commis des atrocités en se re- 
tirant de Hilan et des autres villes ; cinq Lombards ont 
été trouvés altachég à des arbres, avec les 'pieds biùlés. 
Dans la giberne d'un Croale mort, ajoute In Coneardia, 
on a trouvé les deux mains d'une femme avec de 
riches bagues aux doigts, les oreilles avec les boucles 
d'oreilles. .. 

< La correspondance de la Lega relève une multi- 
tude de fiiilB semblables qui onl eu lieu dans Uilan 
même. Dans quelques maisons on a trouvé jusqu'à dix 
citoyens égor^^és, depuis le vieillard jusqu'à l'enraot. 
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Les mAreâ, àxt haut des feoôtres, demandaient grftce 
en montrant leurs enfdnu au maillott letsolddts fai- 
saientreu sur les jnoocenles créatures, les arrachaient 
des bras de leur mère, et Les portaient dans tes rues au 
bout de leurs buonneties; d'autres, apfës laur aToir 
ouvert le vuitre, Jelaieot les enlrailles dans les rues.... 

• Nous nous arriStonsi toutes les eorreapondancea 
sont uB&aimes liur ces actes ia canoibales. T^e peuple 
de Hilan ne s'en est pas moins aïontré vattu]ueur gêné- 
reuK. »—{La Bifi/rme, i" avril 4848.) 

« Les troupes ont mis le feu dans les maisons près 
des barriâres, et, avant de saceager, ont tué et œafr- 
sacré des femm,es, des enfants et des vieillards. Ils en- 
touraient les hommes avec de la paille, les baigoaiept 
dans l'eau résineuse, et y mettaient le feu. Ils liaient 
les piïres et les fils ensemble, et les bj ûlaient ; et quand 
ils se sont retirés du châteiiu, on a trouvé une quan- 
tité de cadavres mutilés di: la manière la plus affreuse. « 
—iliéforme, 9 avril (8i8,) 

■ La conduite de nos ennemis, dit Charles Cattanco, 
fuit honte à la civilisaiion germanique, autant que la 
utStre honore la pauvre Italie...,— Des chasseurs tyro- 
liens, postés sur les aiguilles de marbre 4£ la cathé- 
drale, se plaisaient à ijier au hasard sur les hommes 
et les femmes dans les rues, et même dans l'intérieur 
des maisons qu'ils dominaient.'..— Comme les Croules 
avaient brûlé et lue des femmes et des enfants, eF 
qu'à chaque instant ils tiraient dans l'intérieur des 
maisons, sans autre dL'ssein que celui d'effrayer, on 
parlait d'eus comms d'êtres diaboliques. » 
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< Quand les UilEmais, écrit H. Perrens, furent ccr> 
t&ins que leurs ennemis abandon» a i«it la place, ils 
coururent, pleins de zèle au château . Ils n'y trouvèrent 
personne. Une partie des prisonniers avaient été mis 
à mort ; les autres avaient élé entraînés par les soldais. 
On ne vit que des corps mal enierrés, des membres 
éparsi des fossés pleins de sang. Le petit nombre des 
captirs échapi)éâ au massacre racontaient des borreurs. 
En roule, ce (Ut pis encore : des malheureui furent 
enterrés ou brûlés vifs, des enfants jetés par les fenê- 
tres ou lires palpitants du sein de leurs mères et foulés 
aux pieds <. » 

Le même sage et peu passionné H. Perrens, dans ce 
livre sur la révolution italienne de 1848 que nous 
citons ici, calme et froid comme un cours d'histoire 
ancienne, plein de doute sur les faits trop révoltants, 
comme devait être l'ceuvre d'un écrivain qui n'a jamais 
vu l'Italie autrichienne, et encore moins assisté aux 
scènes de l'époque qu'il décrit, H. Perrens, donc, dit 
à propos da ces horreurs : 

■ On voudrait croire que rimagination et la haine des 
Italiens ajoutèrent beaucoup à l'affreuse vérité, et qu'il 
en est de ces prisonniers pendus aux arbres, ei sur 
lesquels on tirait comme à la cible, de ces femmes vio- 
lées jusqu'au sein de la mort, ou qu'on forçait d'arra- 
cher elles marnes la eervelle à leurs maris, comme de 
ces fameui gardes-mobiles sciés entre deux planches, 

' Perrenï, Devr Am de révolution m ItaUe, p. 947. 
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djnl quelques journaux parlèrent pondant la terrible 
inâtirrectioadejuin 1818;— mais les liordesdeCroates, 
di: Bohâmes, d'Illyriens qui composent en grande par- 
tie l'armée autrichienne, sont des sauvages qu'il est 
difficile de laver de tout soup<;on de Térocilé, et les ac- 
cusations des Italiens sont si générales et en même 
temps si précises, qu'on est obligé de faire appel à 
toutes les déQances de ta raison el de la critique, pour 
n'y pas enlièrement ajouter foi <. ■ 

Les PiémoDiais accoururent au secours de leurs 
frères- Cbarles -Albert passa le Tessia avec toute son 
armée, el celte campagne commença, qui^ si belle au 
début, devait, cinq mois après, flnir ^i tristement, par 
le défaut d'une organisation assez prompte et assez 
centrale des forces iialiennes, par l.i malheureuse divi- 
sion des partis, qni,crojant trop \6l la délivrance com- 
plète, au lieu d'aider le magnanime Roi sarde de toutes 
les ressources de ta nation, perdirent le temps en ca- 
bales énervantes jusqu'au jour où le désastre final 
éclata sur tous conune uo coup de foudre. 

La férocité des hordes impériales ne se donna jamais 
plus largement carrière que pendant ct-lte guerre. Tan- 
dis que, du cAlé des Italiens, on traitait les leurs avec 
tous les soins et tous les égards usités en pareil cas, 
les Autrichiens achevaient les hlessés ennemis, fusil- 
laient ou torturaient les prisonnicvs, et se conduisaient 
i;onirae de vrais cannibales. — L'auteur de ce livre a as- 
sisté, en Vénétie, aux sièges de Vicence el de Trévise, 

• Deux Ans de rn'oltUioH en Itali*, p. 237. 
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ainsi qu'A diverses autres actions, et il garantit l'^xac- 
ii(u<le de ces faits, ckHit cwtains feraient reculer d'bor- 
reur. 

a t3ne affaire meurlrière s'est engagée près de Monte- 
bello, entre 6,000 Autrichiens tpii ont perdu 660 hommes, 
et 5,000 Italiens, doat la perte s'est élevée à tfiO hommes. 
L'avantage est resté aux derniers ; quaut aux premiers, 
leur rnge était telle qu'ils mutilaient et achevaient les 
blessés d'une manière horrible. Ils ont également crevé 
les yens à trois lanciers piémonlais, les seuls prison- 
niers qu'ils aient faits à l'affaire de Roïio. t<—{Réfi>rme, 
S2 avril 1848.) 

A la première attaque de Vicence, le 20 mai, un ré- 
giment de Suisses pontificaux qui défendait ta ville, 
fut affreuse ;;ent mallraité dans une sortie. Les Alle- 
mands s'acharnèrent surces braves gens, et bon nom- 
bre de blessés restèrent sur le terrain. Des chasseurs 
tyroliens vinrent les hacher en morceaux avec leurs 
sabres-baïonnettes, et mirent le feu à des maisons 
isolées où plusieurs de ces pauvres soldats s'étaient 
traînés, qui pèrireht ainsi dans les H immes avec les 
habilanls- 

Les sauvages Croates, Hongrois et Illyriens, détrui- 
saient tout dans le seul but de mat faire. Ils dévastaient 
pour dévaster; incendiant les fermes, ravageant les 
moissons, coupant les arbres et les vignes au pied, 
oommettanl des ravages incalculables, et auxquels 
leurs rhefs les encourageaient oh nom de eEmpèrmr. 
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« La âtfMHf oflleMlt de Fawto» d'hier raconte l«a 
déprédations commises daos les proiHiétés GualdOi 
ptis d'Arzignano. par des soldats autrichiens qs^Ca of- 
Scier dirlgeail dans cette œuvre honorable. Ceci n'est 
pas un faitiaolé: nos ennenila font, dans les provinces 
vùiijliennes , une guerre de saccage cl de destmotion. 
'—Près de Vioence, if n'est sot te de ruines <|u'fls n'aient 
fiiiles. Dans les sacs des soldats morts, oti a trouvé des 
paquets d'allumettes et de soufre pour incendier. Dans 
le Trévtsan, les inœndies, les d6tii$t»tiDns, les rapines 
sonlen permanence ■.a— (Le lAdre/hiManodeYenlse, 
W mai 1848.) 

Pour la seule province de Mantoue, d'ayril & dé- 
cembre 1U8, l'état calculé des dégâts commis par les 
troupes autrichiennes, moDle à 10 millions'.— Etque ' 
de victimes en outre àé cek ! 

Il était réservé à l'inrorluoée ville de Brescia d'épuiser 
tous les excès de la barbarie du Nord, toutes les ven- 

' c II n'y eut pas de oruauiéa simvages dont ils ne tnsr- 
quasseot leur passage au milieu des campagnes. C'était 
surtout dans les ♦illages qu'ils eommelWieDl les sotes 
de barbarie les plus réToltants, à tel pnint qu'k leur ap- 
proche lea populatious émigraient quelquefois entière- 
grande brulalilé. Le colonel Zobel s'étant emparé dans le 
Tyrol d'un certain nombre de Tolonlaires, enfltfaailler 
dii-sept dans les fossés de la ville de Trente. > — flûtotre 
de ta BéooluMon italienne, par J. Ricciardi, p. 234, 
Vojei La Concordla, 9 février 1819. 
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ge&Dcc8 d'une soldatesque irritée et désormais sans 
frein. 

Ce fut après huit mois d'une patiente agonie, après 
avoir souffert, depuis le retour des autorités impériales, 
tout ce qu'il est possible de concevoir en exactions, en 
suppUces.enlorluresde toutes sortes, que les Bresciaas, 
n'y pouvant plus tenir et préférant l'anéaDlissemetit 
immédiat à une semblable existence, se soulevèrent, le 
23 mars 1849, et cbassèrcnt de leurs murs la garnison 
autrichienne.— /faynau commandait alors la province; 
ce nom fait frémir il l'avance, n'est-jl pas vraiT— Il ac- 
courut remplacer le général Nugent dans le siège en 
règle qu'il fallut faire. 

Voici la première sommation envoyée par le futur 
bourreau de la Hongrie : 

CHATEAU Dl BIESCU. 

Le 5t mar« 1849, à neuf heures du matin. 

• Je signitle à la municipalité que je me trouve ici & 

• la tête de mes troupes pour intimer à la ville de se 
■ rendra de suite et sans conditions.— Si â midi cela 

• n'est pas fuit, si toutes les bairicades ne sont pas 

• entièrement défaites, la ville sera prise d'attaut, mi$e 

• à tao ET LITBlfiB A TOUTES LES H0BBBBU8 Dl LA DfiVAS- 

1 TATioK. Toutes 1rs issues de la ville vont être occui- 

• pées par mes soldats, et unffplus longue résislancR 

• entraînera avec elle sa ruine cei lainu. 

• Brescians , vous me connaissez ; je tiendrai ma 

• parole. 

. BAYNAU. ■ 
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Brescia se défendit avec l'héroïsme du déBes[)Oir. 
Comme dans une ville anlique, ses trente mille liabi- 
tants, hommes, femmes, vieillards ct.enfants, luttèrent 
en masse contre l'armée ennemie. « Quoi de plus admi- 
rable, dit un écrivain, que celte lutte anonyme d'un 
peuple qui nelaisse pas de placeàla gloire, aux actions 
d'éclat de quelques-uns l >— n Je n'aurais jamais cru, 
écrivait Uaynau A Radetski, qu'on put défenilre une si 
mauvaise cause avec tant de persévérance. »— La ville, 
bombardée à outrance, incendiée, démolio par les bou- 
leis, pleine de morts et de blessés, résista dix jours 
entiers derrière les barricades de ses rues. L'ennemi 
n'y pénéira de vive force qu'en perlant deux mille 
bommes. La rage de Haynau ne peut se décrire <. 



■ FaiM-JI rappeler mainleaaDtlt anblime défense do Ve- 
nise, peudiLDt un an et demi, contre toutes les force» de 
l'Autriche, défenie si bien glorîSée psr Alexandre Dumu 
dans celte belle page : 

* Venise, dont jamais les reTentiB mensuels n'ont dé- 
passé 100,000 livres, soutient une guerre qui lui dérore 
3 millioDS par mois. C'est 56 millions que Ini coétf, k la 
fin d'août, sa résiHtanoe; et cependant pas d'emprunts. 
Quel est le gouTeroement, quel est le Rotschild qui prê- 
terait ,h une Tille assiégée? HélasI pas mSme d'au- 
mAnes ! Venise, la reine mendiante, a tendu la main aux 
nations, et les nations, h leur bonté, se sont délourni^es 

profit des Gr^cs, jouait la <ïomédie su profit des Oreci, 
quêtait «u profit des Grecs, la France n'« rien fait pour 

tique, qui lutte comme Troie, comme Ssgonie, comme 
Carlbage. 

• Venise alors tire tout de ses propres entrailles ; le* 

31. 



t* Google 



u Quand je vis, a-t-il dit dans soa rapport, que grand 

• nombre des Ddtres étaient déjà tombés, et que ni la 

• pluie incessante des bombes, ni l'asEaut général ne 
■ ralentissaient la fureur des habitants, qui se dâfen- 

• daient avec obstination, j'en appelai aux derniers 

• moyens de la guerre- Ordonnant qu'on ne nt plus de 

rlchei apportent leur Or et leur argeilteriej let fenmef 
leurs di*m«nti et leurs bijoux, lea pauvrei uébie foUt h 
Veoiee l'aumdne qu'ils oot iBçue. 

t Et Veniee, au milieu de tout cela, pieuse Bile de l'ait, 
Venise qui peut voir affluer l'or de l'étranger du prix de ' 
iea statues et de ses tableHuJIr Venise Teille h la porte du 
aanctuaire, Venise prie, Venise implore, Venise meodie, 
maïs Venise ne vend pas. 

• Ualheureutiement tout s'épuise : quarante-deux ci- 
toyens, par un derniet' efi'arl,.Bignent3 millions de lettres 
de change: cent cinquante-deux autres, moins riches, 
suivent leur exemple et signent de leur cA(i use obli- ' 
gation de 9 autres millionsj mais c'est le dentier sang 
de leurs veines, c'est le dernier effort du patriotisme 

< Ladefense de Venise n'estpaa une question de cou- 
rage, c'est une question d'argeol- 

< Il s'agit d'aroir du pain pour continner de Tivl-e, da 
la poudre pour continuer de combattre. 

■ Plus de pain, plus de poudre. 

« Maintenant ou luttera encore, on fera de nouveaux 
ctTorts, des efforts inouÏB, surbumaina; mais un nouvel 

lieu du silence des nations on entend tout à coup pousser 
dans les rues de la ville assiégée ce cri terrible- ; 

< Le choierai 

< En trois mois, dix mille peraonnea meureuti c'est le 
dix-huitième de la population! > — [Journal is Ifaii, oc- 
tobre 1U9.) 



■ prhionfiiers, qu'on ni une Boticsnii de tout ce qu'on 
« U-oUverait, et que les maisons où l'on reuconlrerait 
• de la résistance fussent brùléee et Jetâea baa. » 

• LeB AulrtchieDB, non moins exaspérés que leur 
chef, entraient dRos les maisons, menaient tout à feu 
et à sang, tuaient les hommes et violaient les femmes • 
avant de les (''gorger. Ils ont prétendu depuis, pour 
excuser res horreurs, qu'ils avaient trouvé les cadavres 
de leurs camarades prisonniers déchiquetés comme par 
des cannibales- Il est possible que. dans l'ardeur d'une 
Imte sans espoir, les Bresoians se foieul laissé entraî- 
ner trop loin; mais c'étaient eux, probablement, qui 
agissaient par représailles.— Les Autrichiens ne res'- 
semblent-ils pas à des bourreaux qui se plaindraient 
de ce que leurs victimes ont manqué de mansuétude et 
de résignation chrétienne pendant qu'ils les égor- 
geaient'?» 

Une partie de ta ville était en proie à l'incendie.— 
Une voix s'éleva au milieu de l'e^oyable tumulte de 
cette prise d'assaul, proposant de renouveler la tragi- 
que histoire de Sagonte, et d'activer les fiammes pour 
périr tous ensemble , vaincus et aesaillants.— Peu s'en 
fallut que cette résolution d'un sublime désespoir ne 
s'exécutât. Les progrès des Impériaux en ce même 
instant t'empêchèrent seuls. 

Vers la chute du jour, toute résistance était à ^eu 

< DeuicAnsde rt^alulton an liai», p. S&T. 
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près cessée, suivant la [tromesee de HayDaui le sac de 
Brescia eut alors lieu. Une k une, toutes les maistms 
^ rureol visitées pour luer d'abord, pour piller ensuite. 
— LesoSlciers eucourageniont leurs hommes à ces ex- 
ploits, qui devaient frapper désormais la Lombardie 
d'une terreur salutaire.— Jamais plus atroces brigan- 
- dages ne déshonorèrent l'humanité. 

Entre autres choses afTreuses, les vainqueurs enva- 
hirent un pensionnat d'enfanis, et y massacrèrent l'in- 
etiluleur Guidi, sa Temme, s». mère, ses trois euTants 
et nombre d'élèves de dix à douze ans!— Un quart de 
la population lut égorgé après que tout combat avait 



Pendant la nuit, arriva le gros du 3* corps d'armée, 
accourant des plaiaes de Novare, plein d'une atroce 
ardeur de sang et de butin.— Ces vingt balailloos 
frais se ruèreiil sur la ville, plus avides ut plus impi- 
toyables encore que ceux qui venaient de combattre, 
et qui, fatigués et repus, s'éiaient arrêtés d'égorger et 
de voler.— Ce fut un Recoud drame sans nom, une de 
ces scènes à dépasser les conceptions le ^ plus inferoa- 
les— Ces hordes sauïages, sans frein comme sans 
piiié, achevèrent ladûvastation partout ob rll^ n'élait 
pas complète.— Haynau tenait bien sa parole :— Biescia 
n'en avait jamais douté. 

Au jour, le carnage loin de 3'arréter, reprit avec 
une nouvelle force. — Lrs anciens espions, revenus 
derrière les Uoupos impériales, se mirent u la léle des 
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recherches. ïoul ce qui survivait de palriolea, d'hom- 
mes énergiques, ayaat dû prendre pan à la dérense, 
et qu'on pouvait dÉcouvrir, étail conduit au château 
ou dans tes casernes- Là, ou lorturajl, on martyrisait 
h petit feu ces irifortunt^s, on ratnnait leurs soulTran- 
ces; puis, lorsqu'ils avaieni succombé, on jetait leurs 
corps, comme ceux d'animaux immondes, dans les 
foss^ou BOUS les bastions; — et ilîi restèrent là un 
asseï loi% temps sans que pereonna osÂt les relever. 
La crainte seule de la peste força les Aulrichietis à les 
mettre en las. qu'ils cauvraieul de fagots pour les con- 
eumei'. 

En miate temps s'ouvrait dehors la porte de Torre- 
lunga, un marché des dépouilles de toutes sortes, dont 
(^aquc Croate ou Allemand s'était chaîné.— Le croira- 
t-on t des femmes, des jeunes filles figuraient parmi 
ce hideux encan I — Après avoir souffert la lubricité 
des premiers vainqueurs, celles que leurs familles ne 
rachetaient point, étaient revendues comme un vil 
bétail, aux autres sauvages qui n'avaient pu su pour- 
voir. —Ce fut, trois joursdurant, un spectacle inouï ; 
généraux et officiers autrichiens eux-mêmes ne 
crnif^naient pas d'y intervenir, et de se rendre acqué- 
reurs à vil prix d'une foule d'obji^ls précicuxi encore 
teints da sangde leurs anciens possesseurs '. 



t Par un bien Biagulier contratle, te général Nugetit, 
qui avait "conduit les premiers asasuls contro k ville, 
blessé mortelleroent, renilait l'ime, laisBant. par teata- 
meol, toute aa fortuDe àThn-oijus Brcicia. — Fût-ce adnii- 
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Le lendemain de ta prise, S avril, Haynau fit ooo- 
naltre, par une proclamatieD, leur sort à ce qui resiail 
d'hitbiunis. 

ta ville ruinée et brûlée 4>ut condamnée ft une 
amende de S millions ; — elle deviiit payer 300*000 li- 
vres poor les familles des soldats morts;— plus, un 
supplément de solde de 1 franc par joar et par cfeaqtw 
homme, el de douhle solde aux ûtflciers, pendant tout 
le temps de l'éiat de siège [il dura plus d'un aii).--Sé- 
vère et prompte justice était promise à tous oeui qqi 
s'étaient soulevés contre rautorité impériale. 

Les exécutions commencèrent aussitôt. Faute d'un 
nombre sunisant de gibets, on ne peniteit journelle- 
ment «|ue la moitié des oandamnés; l'autre moitié était 
fusillée. On fouettait les femmes à mort; l'im^ination 
des exttcuteurs ne se refusait rien. 

Il y avait à ^rescia un petit tailleur hossu qui s'était 
fort signalé dans la défense, et que les Autrichiens 
avaient remarqué sur les barricades. Ils le cherchèrent 
activemenl après le siège, et finirent, à leur grande 
)oie, par le retrouver vivant. Les Hongrois, qui avaient 
fait cette capture, amenèreni le malheureux à leur ca- 
serne, pour en faire un mémorable exemple, disaient- 
ils. Là, dans la cour, ils le mirent nu, lui attachèrent 
les pieds et les mains avec des chaînes de fer; puis, lui 

ratioD ou remordB? — Il ne faut point oublier, du reste, 
que M. de Nugent était d'origine française.— Un vrai 
Allemand n'a pas de ces traits-ik. 



t* Google 



- 287 - 
Taisant un vêtement de paille goudronnée, ils y mirent 
le feu, et se divertirent à voir l'infortuné brûler vif, en 
. se tordanldans les plushorribles douleurs. 

Les exécutions durèrent régulièrement pendant six 
mois, au bout desquels le générikl Hayn^u se fit payer 
par la ville « DOUZE MILLB FRANCS POUR FRAIS DB 
PENDAISONS, » qui figurent aux comples municipaui 
du cette année-là. 

On pendait et on rugillait encore à Brescia, deux ans 
après, pour des faits du siège. 

«—Bien que les feuilles offlcielles enregistrent chaque 
jour des condamnations à la prison, aux fers, aux tra- 
vaux forcés, ju puis vous assurer que les sentences 
capitales ne sont pas moins fréquentes; et pendant 
que j'écris cette letlre, nbuf jaunes gens, coupables 
du seul crime d'avoir aimé l'Iialie et combattu pour elle, 
viennent d'ôlre fusillés sur la place d'Armes. » — 
{Correspondance de ta Croce diSavoia,il février 1881.) 

Mais en voilà assez sur ce sujel. La conduite des 
oppresseurs de l'Ilalie était la mSme dans chaque pro- 
vince, dans chaqV ville; et l'imaginalion se fatiguerait 
avant d'arriver au boutdeces supplices uniformément 
infligés à tout un royaume. 
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ETAT ACTUEL DE L'ITALIE. 



t l'Mtitad* de l'Ita- 



(lu Ndilglio. 

Le ginéral Oiulat, rna 
amkatVkti., Jatir 
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HlIflFtSTE. 

«— Cest mafoloDléEoaverainâque les habitants du 
« royaume Lombard-Vénitien aimt une eonitiiuiion m 
a aeeoré anec la nationalité rtspêetive de on prwincM et 
« lt$ bemini dv payê,en môme tempe qu'avec leur uaioa 
a à l'empire d'Aulricbe. — A cet effet, Acsarrôr qub il 
« FÀIZ BT LA TIANQUILLUB HlHOHt BDFpismiirr issc- 
■ itxs, noua convoquerons, dans un endroit qui sera 
a Hxé, les représentants de la nation, qui seront libre-- 
« ment élus par toutes les provinces du Lombard- 
« Vénitien. 

« Donné en notre résidence à Vienne, ce 30 septembre 
«1848. 

« Ferdiband. » 



— 292 — 

PKOCLiHATiON. 



« Le royaume Lombard-Vénilieri trouvera, apbès qui 
a Lk PAIX SERA KfiTiBLiE, daiis EOH unioD Organique 
■ avec TAulriche uonslilulioQiiQlle, 'a meilleure garan- 
te tit de sa nationaiiti. Les conseillers de la Conronne 
« se liendront fermement sur le terrain des traités. 

Ils se livrent à l'espérance qu'un avenir peu iioi- 
« gni mettra le peuple italien à même de jouir des 
* bienfaits d'une constitution qui doit tenir unies toutes 
n les difTéreutee races, par la similitude absolue de («un 

1 droiti. Olmulz, 3 décembre 18tô. » (3fam^i( d'avè- 
nement de Praoçois-Josepb, confirmé par la Consti- 
tution du À mars 1849 et la Déclaralion impériale du 
IS octobre (849.) 

Cette paix définitive que les deux empereurs atten~ 
datent avec une si vive BOllicitude pour donner aux 
provinces italiennes un gouvernement plus humain, 
plus possible que tout ce qui s'y passait depuis IStS, 
cette paix est établie depuis neuf longues années ; et il 
est triste pour l'bonneur de la maison de Lorraine dV 
jouter que les solennelles promesses que l'on vient de 
.lire n'ont jamais été suivies d'aucun effet.— Si l'étal 
de siège, unique régime politique du royaume depuis 
18i8, est supprimé quant au nom, il existe toujours de 
fait. Le régime d'oligarcbie militaire inauguré par 
RaJelzki, n'a pas cessé d'être la véritable Constitittio» 
du Lo[ubard-VéDilien.~Plus que jamais se trouve par- 
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tout exacte dans la pratique celte réponse ou baron 
Schultzig, gouverneur de Hantoue, à la municipalité 
de celte ville: • Mon coMHiifDUiBMT absolo constitui 
l'ohiqui bt SupsEmb loi; ainii, toute la fiopulalim et 
lotttet les autorités n'ont rien de piue toge à [aire que de 
M'y eonforvier lam réplique. » 

Radetzki mort est remplacé à Milan par le gi5néral 
Giulay, à Venise par un aulru général. Toute l'auto- 
rité réside aux maifis de ces deux hommes, et les Tonc- 
lionnaires conlinuent de n'Être que les très- humbles 
serviteurs de leurs volontés. L'archiduc Maximilien, 
frère de l'empereur, pompeux soliveau assis sur le 
fauteuil vice-royal, ne se trouve pris au sijrieux par 
personne, ni par les Italiens, auxquels il ne peut faire 
aucun bien, ni par ses propres compntrioles allemands, 
qui savent bien que le pouvoir est ailleurs '. 

» L'eicellent joiirml que rédige à Turin M. Eiancbi- 
âioTini, JTntDTU, a publié, dans bod numéro du 38 f^ 
Trier 1SS9, une Lettre dt juelguas Vénitiens à tord Derst; 
cet Anglais libérai et ntgrophUe, qui s os6 défendra en 
plein Parlemanl la domination itutrichienne en Italie, 
prétendant que tous pouioira avaient é.ié donnés à l'ar- 
chiduc gouverneur pour faire ie bien, et que les Lom- 
bard a-Vénitï en a ae montraient bien ingrate de réclamer 
encore. — Après ivoir rélorqué Iés divers arguments de ce 
diacoura carthaginois, et avoir montré que la nomination 
de ce fantôme de vice-roi ne fut jamais qu'une comédie 
pour faire croire k l'Europe que le miniatëre de Tienne 
■e départiaaail un peu de son absorbante action, les au- 
leara de cette lettre ajoutent : 1 1\ suffit de parcourir les 
gazettes ofBcieltea de Venise et de Milan, et à'y noter 
de quelle source émanent les diveca actes de l'aulorilé; 
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D'ailleurs, l'existence de la domîiiB'ion aulrichienne 

l'on 7 T«rTa qna Is aom Bt le p»ti*oir de l'&rcliiduc, 
malgré ton titre de gouverneur généial, n'y figurent que 

rarement, et toujours k propos d'objets secoadMres; (aa- 

maine des deux lieutenants, on gouvemeuiB de Temseet 
de Milan, entièrement iadépandants de l'arcbiduc; ceux- 
ci. de leur cflié, ne marchent d'ailleurs que comme desinj- 
ples BTêcuteura désordres de Vieniie;— de telle façon 
que l'archiduc n'est qu'un comparse de tliéltre, qui orne 
et remplit la scène, mais »ani leqael □□ pourrait fort 

Deux anecdotes réccnlesen diront assez sur ce sujets 
je les extrais de la même lettre-mémoire. 

A Teniae se publie Vlndicatore, journul de commerce et 
d'Économie politique, pas autre chose; et trës-psu bardi, 
comme toutes les pauvres feuilles écloppées que la police 
autricbierine laisse vivre. — Le rédacleur, s'aperoevant 

l'imprimerie, et croyant i quelque négligence, vient s'en 
plaindre un beau jour ; l'imprimeur s'eicuae sur la oom- 
miBiaire supérieur de police, M. Uarzio, qui lui enjoi- 
gnait da communiquer ï l'avance tout article pour être 
censuré dans ses bureaux, ou i. Vienne, suivant le cas. — 
Le rédacteur la rend alora chez le commiasaire, et lui dé- 
montre, la loi, ainsi que la circulaire de l'arcbiduc aur 
la presse, ï la main, que celte conduite est arbitraire 
et an contradiction avec les ordres du gouveroeur 
général.— * Tout cela eat bien, répond H. Marzio; Son 
ï Altesse peut faire dea circulaires tant qu'elle veut; 
« mais ce à quoi il nio faut obéir, c'est aui circulaires et 
€ aux ordres que je reçois de Vionoa. Je ne fais que me 
< conformer aux instrucliona de mas chefs. > 

Voici l'autre fait ; 

Une grande partie de la provincH du Frioul souffre Je 
la sécheresse, parle manque d'eau irrigable et polable- 
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en Italie esifulalemeni liée àcesyslèmo. Si les hommes 
d'Ëtat devienne n'en départ issaieni un seul jour, ce 
serait la ruine immédiate de l'autorité impériale- 
B'ilbo l'a dit : — « Croire quû la mitison d'Autriclie 
subsisterait en Lombardie. Don pas dix siècles, mais 
dix ans, avec un gouvernement représentatif, ce serait 
une folie qui ne saurait venir à l'esprit de cegouverne- 

Depuis des années, ondiscofaît divers plans d'irrigation 
et de rappel il la vie de cet ariitc et malheureux paya; 
mais la funeste tutelle du gouvernement aulrieliien, qui 
ne manque jamais de contrarier tout bien, même maté- 
riel, deatlné k Améliorer le sort des proyincee ilaliennes, 
laissait perdre le temps en vaines discuasions. L'archiduc. 

en décider un sayant inRénieur,- lequel, à la grande joie et 
aui applaudisaementa du Frioul, fournil promptement un 
projel de réalisatiun facile et immédiate. L'arcbiduc le fit 
sanctionner en principe par l'Assemblée provinciale friou- 
leine. — Il semble qu'un gouverneur général devrait avoir 
le pouvoir d'ordonner l'exécution de mesares, de ûmplea 
actes d'administration, qui n'intéressent en rien, i propTe- 

non ; l'irohiduc gouverneur général du Lombard .Vénitien 
ne poesËda pas une autorité sutAsanle : elle appartient bu 
lieutenant ou gouverneur particulier du Véniliaa, c'est-^ 
dire kun subalterne. — Or donc.l'Hrctiiduc ayant envojé le» 
plans et mémoires, pour la mise à. exécution, à la lieute- 
aance vénitienne, le lieutenant Bisaingen réforma les dé- 
cUioDs de l'arcbiduc, cassa la délibération de l'AsiembléB 
provinciale, et bouleversa l'économie de l'affaire. — Son 
secrétaire lui faisant observer qu'il allait contre les vo- 
lonléa de l'aretiiduc et contre les intérêts de l'entreprise, 
le comte Bisaingan ri^pondit brusquement :• Justement 
c parcs que l'arcbiduc a décidé ainsi, je veux toat lecon- 
« traire. Je représente le minlptëre, et non pas lui. > 
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menl très-prudent, et qui , s'il était possible qu'elle lui 
vint, produirait bienlût son effet nuturel. » 

La compression el la violence ne cesseront dcmc 
Jamais d'Slre l'unique loi de ces malheureuses popu- 
lations, tant que l'étranger les possédera-— Qui & tra- 
versé une fois le Lombard-Vénilieii peul y retourner 
aussi souvent qu'il le voudra, il n'y trouvera aucun 
changement. La tyrannie est immuable de sa oalure, 
et l£ gouvernement de la conquête ne saurait se mo- 
diner sans cesser d'âlre tui-roéme. 

J'ai revu l'anûée dernière ce beau et désolé pays. 
CômmeauxjoursdcmoncjitrémejeuDesse, tout y res- 
pirai tic morne effroi, le Tunèbre silence des villes oc- 
cupées par l'ennemi, oâ les habitants se sentent en 
dehors de la loi ordinaire de l'humanité, et dépendant 
du caprice d'une soldatesque brutale, —Le lugubre 
drapeau noir et jaune, vraie bannière de la ter- 
reur, les canons braqués à chaque poste, l'aspect 
sinislre et les physionomies inquisi tonales des pa- 
trouilles qui sillonnent sans cesse les villes ; la nuit, 
les cria et les signaux des soldats se répondant de rue 
en me ; le sombre Feu qui brille dans les yeux des cito- 
yens, les regards de muet appel qu'ils lançaient au 
Français bienK^t reconnu, lout cela m'avait glacé l'àme 
et comme placé sous un gigantesque cauchemar, doDt 
Je ne sorlis qu'à la Ihinliére, en retruurant la blanche 
crois de Savoie sur les gaies couleurs de l'étendard 
national. 

Oh ! quand parfois alors, fermant les yeux, les scènes 



- 297 - 

de notre entrée en 1S48 dans ces luëmes villes se re- 
produisaient devant moi, quand je revoyais en pensée, 
par un radieux soltiil d'avril, ces rues pleines de fleurs, 
ces hommes se pressant autour de nous, ces femmes 
D0U8 tendant les bras de leurs balcons avec d'indicibles 
enthousiasmes, ce délire, ces noms de frères, ces can- 
tiques d'actions de grâce, ces hymnes à la patrie re- 
naissante, cette splendide fête nationale i laquelle 
Dieu semblait sourire,— ota! combien ce souvenir, si 
différent du présent, me rendait la réalité plus ainëre ! 
quels déchirements je ressentais en retrouvant là 
même une si grande inrortune! 

C'était en pleurant qu'on m'accueillait aujourd'hui. 
Ju rappelais des jours si heureux, et il s'était passé tant 
de choses tristes depuis l—« Vous veneidu Piémont, 
me disait-on, quand donc viendront-ils no* Piémon- 
tais? Quelle vie nous menons en les attendant! > 

Pauvre Italie ! quel c<xur de marbre ta verrait sans 
tressaillir, si belle, si grande dans le malheur, si noble 
et si implacablement dédaigneuse envers tes oppres- 
seurs barbares 1 

Au même temps où j'arrivais en Lombardie, le cor- 
respondant (lu Journal det Dibalt adressait à celte 
feuille la lettre suivante : 

« Je suis obligé de revenir sur ma dernière lettre 
pour rectifier les faits de la catastrophe de Mantoue. 
L'individu provoqué par l'ofilcier autrichien est un 
bourgeois nommé Blanchi. C'est le directeur de la po- 
lice de Hantous quiaempécbéleduet, menavanlBIan' 



— âflK — 

chi de pcini?3 sévères 9'Ji répondait à );t proviwntion. 
H- Bianchj lit immédiotcment connaître cet ordre du 
ctaefde la police àsonadTersaire Lecapilainc ne voulait 
pas en tenir compte, et se rendit au lieu précédemment 
déBi);né pour la rencontre; ne voyant pas arriver son 
adversaire, il se rendit le soir dans un café où si! trou- 
vait H. Blanchi, el l'in!<ullii publiquement. H. Bianrhi 
répliqua énerglqoement-, el voyant l'oltlcier tirer son 
épée, tt la lui arracha des mains et tu I»'isa. 

<• C'est alors que quatre autres officiers, qui étaient 
restés en dehors du café, entrèrent dans l'établissement, 
animésparlafureur.répée à ta main, et se jetèrent sur 
H. Blanchi, lequel, avec un courage extraordinaire, se 
défendit en employant tout ce qu'il put trouver sous sa 
main. Dne patrouille qui vint & passer arrêta M- Blan- 
dil ; mais les ofQciers forcèrent la patrouille à le relâ- 
cher) et, dès qu'elle fut éloignée, tombèrent de nou- 
veau sur leur victime, la lïappant h coups de sabre, el 
la laissèrent pour morte, avec dix-sept blessures, dont 
une au cou, qui est considérée comme mortelle. On 
assure même que depuis M. Biatichi serait mort. 

fl La nouvelle de cet événement a jeté la consterna- 
tion dans la ville, et les jours suivants, personne n'est 
allé au théâtre. La municipallié de Mantoue s'est ren- 
due en corps A Milan, et a demandé une audience à 
Tempereor- Les difficultés pour l'obtentioTi de celle 
audience ont été nombreuses, et la commission a dû 
attendre plusieurs jours avant de rien obtenir. Enfin, 
le minis're de l'intérieur, M. Bach, a reçu la commis- 
sion.— Hier, la municipalité s'est rendue chez je sccré- 
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taire de l'empereur, lequd lui a Tail savoir que Sa Ma- 
jtsLé connaissait le but qui l'amenait, etqu'Elle lui don- 
nerait une audience aujourd'hui, à midi. On ne connaît 
pas encoje ce qui s'est pa.ssé à cette audience, mais il 
parall hors de doute que Sa Majesiâ donnera une satis- 
faction éclatante à la partie civile, et que les ofûciers 
seront sévèrement ctiâtiés. u ~ {Jountal des Débats, 
17 février 1857.) 

Voilà ce qu'osait publier Le Journal dei Dibalt, une 
des rares feuilles Étrangères qui circulent en Autriulie. 
— Voici raainienant l'explication du fait, que, passante 
Uanlouc vers cette même date, j'ai recueillie de la 
Louche de divers témoins oculaires : 

L'impres^ario du théâtre de Mantoue avait engiigé 
pour cette saison d'opéra une détestable danseuse, que 
ie public avait à l'unanimité trouvée telle dès le pre- 
mier soir et simée.— Tout aussitôt les offlciers autri- 
chiens de la prendre sous leur protection et de la cou- 
vrir de bravos afTeclés, avec des gestes et des rires 
insultants à l'adresse des habitants. La prudence con- 
seillait dès lors à ceux-ci, en punissant cette provoca- 
tion par le mépris qu'elle méritait, de confondre l'ac- 
trice dans la même iadifférence que tes étrangers, et 
comme pour ceui-ci, de ne pas s'occuper débormais 
plus d'elle que si elle n'existait point. C'est ce que tout 
le monde fit. 

M. Blanchi, jeune avocat appartenant aune excel- 
lente Tamille de la Tille, arriva à Hantoue sur ces 
entrefaites, de letour d'un long vojage eu Fr^ce. Il 
alla le leodiiiiain méuie au théâtre, et comme malb«u- 
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reusement personne n'avait songé à le préTetiir, en 
voyanl la danseuse en question, il témoigna tout haut 
i ses voisins, qu'il connaissait Ions, son mécontente' 
ment étonné,— Un capitaine passait près du banc où 
était assis le jeune avocat; en l'entendant, il vient à lui 
et le sourOetle. Grande rumeur; M- Biancbi, ejiragé, 
veut riposter; la garde accourt et le niel dehors.— Ce 
fut H'Bianchi qui tit l'impossible pour avuir réparation 
de l'Antrichien ; mais celui-ci obtint de la police qu'on 
signifiât au jeune bommc desetenirlranquitle; puis, 
Turieus de ce que l'insulté portait plainte d'une telle 
conduite à l'autorité militaire, menaçant d'en référer 
à Milan même, il lui fît le Y^ni que raconte la lettre 
que l'on vient de lire. 

On a ïu l'espérance que fondait le correspondant des 
Dibait sur la justice de l'empereur à qui il en avait 
été rérérê directement, avec preuves matérielles du 
fait, et de bien d'autres encore non moins odieux.— Le 
même correspondant se trouvait contraint d'écrire pi- 
leusement à son journal, eu date du 13 février, les 
lignes suivantes : 

« Le maire et tes adjoints de Hantone, n'ayant pu 
obtenir aucune salisfactiou au sujet de ce qui s'est 
passé dans leur ville, ont résolu de donner leur dé- 
mission. Ayant fait observer au lieutenant impérial 
Burger que si l'on n'y faisait attention la ti^nquillilé 
pourrait élre troublée, c«lui-ci a répondu que peu lui 
impoilail. et que l'aulorilé militaire en répondait. «— 
(tournoi dei Dibali, 18 février 1857.) 

La municipalité <HIritaloi^ sa démission, et le gé- 
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néral Giulay, gouverneur de Lonibnrdin, lui liol ce dis- 
cours : - - « Vous Stes libres de faire comme bon vous 
semble; mais diles bien à votre ville que mes hommes 
el mes canons me rendent raison d'elle, et que si elle 
bouge, lit l'ëcbaskbài. I— Style palemel, impérial et 
sans réplique- Ihsculez donc avec deslogiciens de culte 
force-là I 

Du reste, les Italiens se vengent bien de ces actes do 
sauvagerie, de ces infâmes dénis de justice, par la 
conduite qu'ils tiennent envers l'armée étrangère d'i c- 
cupation.Les Autrichiens se trouvent au milieu du 
royaume, absolument et exactement en quarantaine, 
réduits i ne vivre et à ne communiquer qu'entre eux. 

Qui n'a pas été dans le Lombard-Vénitien ne pourra 
jamais se faire une^idée de cette singulière et formi- 
dable vengeance.— Dans aucun» maison on ne reçoit 
un Allemand ; celle oil il en viendrait serait h l'instant 
même désertée, et les maîtres délaissés comme des pes- 
tiférés par leurs proches eux-mêmes. Dans la rue on 
évite l'officier, on lui laisse une large plac^ comme si 
son contact souillait; au café, on quitte la table s'il 
Tient s'y asseoir; an théâtre, on se lève du banc. Aussi, 
pour éviter celte morlitication el les scènes conti- 
nuelles qui s'en suivaient, les officiers autricbiens ont- 
its adopté dans les théâtres les deni premiers rangs 
de l'OFcbestre où ils vont séparés du public. Les mar- 
chands, senls, sont forcément en contact avec les 
étrangers; l'homme du peuple se croirait di sfaonoré 
de parler sans nécessité absolue k un Allemand.— 
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Tedfseo m l'injure )a plus cruelle qu'il puisse adresser 
ou recevoir ; ce mot veut du sang.— Les Àutricliieus 
voient et savent tout cela, et les traits des plus bien- 
vdllaots sont contractés par uoe perpélueile colère, 
d'aillant plus qu'ils D'y peuvent rien.— Mais le dégoût 
unaDime i leur endroit, le mépris des femmes surtout, 
oh: comme ils le senlcnt au fond ! 

Voilà tanlôt quarante-cinq ans que les Impériaux 
occupent le Lombard-Vénjliun; ils y sont aussi pro- 
fondiimcnl étrangers qu'au premier jour. Le peuple fait 
le vide autour des Allemands, et vit de sa vie nationale, 
laissant ceux ci se mouvoir à leur guise, s'enrichir, se 
réjouir, parader, se donner des fêtes, Biai<> toujours eo 
dehors de lui. C'est un état de choses que rien ne peut 
rendre et qui n'a probablement pas d'exemple dans 
Tbistoire des nations. 

Je l'ai déjà dit, ce n'est point une œuvre originale 
que je vise à faire ici ; je cherche simplementà pluctu* 
sous les yeux du public français les pièces du grand 
procès qui se débat en Italie entre deux races duut 
l'une écrase inbumatnemenl l'autre, et ces pièces, je les 
prends partout où elles sont. Celle fois, c'est un grand 
poète, un de nos brïllaats écrivains, en tout temps plus 
occupé d'art que de politique, et par cela même peu 
suspect de partialité , c'est Théophile GauUer à qui 
j'emprunte, dans son beau-livre Itaiia, une saisissante 
peinture de cette attitude des Italiens envers leurs 
dominateurs. 
. •! Nous commencions à nous enfoncer dans ce noir 
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océan du sommeil, si semblable à la mort donl les an- 
ciens l'avaient fait le frère, quand, à travers l'épais- 
^ur de notre engourdissement, noufi entendîmes 
braire des rumeurs sourdes, gronder des tonnerres 
lointains, grommeler des voii effrayantes. Etait-ce une 
tempête, une bataille, un cataclysme de la nature, une 
lutte de démons et d'àmes! Telle était la question que 
se posait notre esprit à demi éveilh;. 

> Ce tumulte se dirigeait vers le Grand Canal, à la 
lueur de beaucoup de torches. Nous trouvâmes la sé- 
rénade on peu violente, et nous plaignîmes de tout 
notre cœur k belle à qui cet énorme tapage nocturne, 
ce charivari colossal était destiné. « L'amant n'est 
gu^ discret, pensions-nous, et il ne craint pas de 
oorapromeltre sa beauté. Quelque guitare, quelque 
violon, quelque léorbe auraient sufH.ce nous semble. » 
Puis, le bruit s'éloignant, nous commencions à nous 
rendormir, lorsqu'une lueur blanche, aveuglante, pé- 
nétra sons nos paupières fermées, comme un de ces 
éclairs blafards pour qui les nuits les plus opaques 
n'ont pas de ténèbres, et une détonation épouvantable, 
qnl fit danser les vitres et trembler la maison de fond 
en comble, éclata au milieu du silence. Nou^ en fîmes 
un satit de carpe de trois pieds sur noire lit. Ëiait-ce le 
tonnerre qui tombait au milieu de lachambret le siège 
de Venise recommençaivil sans dire gare, et uno 
bombe, crevant tous les planchers, arrivait-ello sur 
nous au milieu de notre sommeil? 

■ Ces assourdissantes détonations sa répétèrent de 



t* Google - 



- 30i - 

quari d'heure en quart d'heure, jusqu'au inatiD, au 
grand dam de nos vitres et de nos oerfs. Elles sem- 
blaieot partir d'un point trës-voisiu. et chaque roisun 
éblouissement livide doub les annonçait ; entre les dé- 
charges, un silence prorond, un silence de morl, aucun 
de ces hruits nocturnes qui sont comme ta respiralion 
des villes eodormies. Au milieu de ce vacarme, Venise, 
muelte, semblait s'ôlre abîmée et noyée dans les la- 
gunes. Toutes les fenêtres éuient éteintes; pas un 
îalol de goodole n'étoilait la maie obscurité. 

a Le matin, le mol de réoigme nous fui révélé. 
Cétâît la fôte de l'empereur d'Autficbe. Tout ce bac- 
cbanal avait lieu en l'honneur du César allemand. Les 
batteries de la Giudecca et de Saint-Georges nous en- 
voyuieitt en plein leurs volées, et bien des vitres 
avaieat été brisées dans le voisinage. Avec le jour, lo 
tapage recommença de plus belle. Les frégates tiraient 
et alternaient avec les batteries ; les cloches tintaient 
dans les mille clochers de la ville : des feux de die et 
des feux de peloton crépitaient sur le tout i intervalles 
réguliers. Cette poudre brûlée, montant de toutes parts 
en gros nuages, était l'encens destiné à réjouir le nei 
du maître, si, du haut de son trône de Vienne, il tour- 
nait la tête du câié de l'Adriatique. Il nous sembla que, 
dans ces hommages à l'empereur, il y avait une cer- 
taine ostentation d'artillerie, un certain luxe de fusil- 
lades k double entente. Ce compliment de fête A coups 
de cauDD était & deux Gns, el il ne fallait pas gr&nde 
malice pour le comprendre. 

n Nous courûmes àla Pîaraa. On cbanlait un Te Dum 
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dans la calhédrale. La garnison, en grande tenue, tor- 
mait 1« carré sur la place, s'agenouillantcise relevanl 
an fflgnâ de l'officier, suivant les pliases de l'office di- 
vin. On brillant éiat-major, toui chamarré de dorures 
et de décorations, occupait le centre et scintillait or- 
gueilleusement au soleil ; puis, h de certains momenls, 
les fusils s'élevaient avec ensemble, et un feu de file 
admirablement nourri faisait envoler dans l'azur de 
blancs tourbillons de colombes effarées. Les pauvres 
pigeons de Saint-Uarc, Épouvantes de ce tumulte, et 
croyant qu'au mépris de leurs immunités il s'agissait 
pour eux-d'une immense crapaudine, nv savaient où se 
fourrer; ils se benriaient dans l'air, fous de terreur, 
se cognaient aux corniches, et fuyaient à tire-d'aile, k 
travers les dûmes et les cheminées; puis, le silence se 
rétablissant, ils revenaient becqueter familiËrement 
à leurs places ordinaires, aux pieds mêmes des soldais, 
tant est grande la force de l'habitude. 

« Tout cela se passait dans la solitude la plus com- 
plète. La Piazzi, toujours si fourmillante, était déscrle. 
A peine quelques étrangers glissaient par petits grou- 
pes isolés sous les arcades des Procuraties. Les rares 
spectateurs qui n'étaient pas étrangers trahissaient, 
par leurs chevelures blondes, leurs figures carrées, leur 
origine tudesque. Aucun visage de femme ne paraissait 
aux fenêtres, et cepËudant le spectacle de beaux uni» 
formes portés par de jolis oftlciers est apprécié dans 
tous les pays du monde par la portion la plus gracieuse 
du genre humain. Venise, dépeuplée subitement, res- 
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semblait à ces villes orieniâles des cOoles fti-abes, 
nragées par la colère d'un magiGien. 

« Ce vacarme dans ce silence, cette agiiation dans 
ce vide, cet immense déploiement de forces dans cet 
iBolemenl, avaient quelque cbose d'étrange, de pénible, 
d'alarmaut, de GurnattiTel. Ce peuple qui faisait le 
mort, tandis que ses oppresseurs esultaieut de ]oie, 
celte ville qui se supprimait pour ne pas assister à ce 
triomphe, nous firent une impression profonde etsin- 
guli6re. Le non-étie élevé à l'état de maniteslatioo, le 
mutisme ctuingé en menace, l'absence ajuit significa- 
tion de révolte, sont une de ces ressources du désespoir 
où le despotisme pousse l'esclavage. Assurément une 
buée universelle, un cri général de malédiclion contre 
l'empereur d'Autricbe n'eût pas été plus énergique. 

« Ne pouvant pro lester autrement, Venise avait fait 
le Vide autour de la fête et placé la solennité sous une 
macbinepneumattque- 

• Le soir, il n'y avait personne au cafë Floriao J Ceux 
qui ont habile Venise peuvent seuls se faire une idée 
de ta signification immense de ce petit Tait. Les maiv 
cbandes de bouquets, les vendeurs de caramel, les té- 
nors, Ips montreurs d'ombres chinoises et môme les 
rufdans avaient dispn ru. Personne sur les chaises, per- 
sonne sur ks bancs, personne sous les galeries; per- 
sonne même k l'église, comme s'il était inutile de prier 
un Dieu qui laisse un peuple dans l'oppression. Nous 
ne savons même passi.cesoirJé, on alluma ks petits 
eiei^esaux madones des carrefours. 
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< La musique joua in dettrlo une magiiillque oriver- 
ture, une mmtque allemande pourtant! El une 
ouverture de Weber, s'il nous en souvient bieni 

« Ne Bâchant que faire de la fin de cette lugubre soi- 
rée, nous entrâmes au théâtre Apollo; ta salle avait 
l'air de l'intérieur d"un columbarium. Les loges vides 
et noires semblaient les niches dont on avait tiré les 
cercueils; quelques escouades de Hongrois garnis- 
saient à demi les banquettes nues. Une douzaine du 
fonctionnaires allemands, flanqués de leurs Temmes eL 
de leurs petits, tichaientde se multiplier et de simuler 
te public absent; mais, les soldats défalqués, réaorme 
salle ne contenait pas cinquante spectateurs. Une 
pauvre troupe jouait tristement et a contre-cœur une 
insipide traduction de pièce française, devant une 
rampe limeuse. One tristesse froide, un enuui mortel 
vous tombaient de la voûte sur Its rpaules, comme un 
manteau humide et glacé. Cette salle sombre, à la barbe 
des Autrichii^ns, portait le detiil de la liberté de Venise. 

a Le lendumain, la brise de la nier avait emporté 
l'odeur de la poudre. Les colombes, rassurées, nei- 
geaieni par vols aur la place Saint-Marc, et tous les 
yénitieuE se bourraient de glaces avec affeclatiOD an 
cafÉFIonan>. ■ 

Lors de son voyage en Italie, l'année dernifere, l'em- 
pereur d'Autriche Kéjourna deux mois k Milan. Les 
autorités avaient tout fait, avant sa venue, pour dis- 

■ I Italia, Th. Gautier, p. 3S5 et suivantes, 1855, 
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poser favorablemoot la population, les hautes classes 
su^lou^ que le Jeuoe César désirait se rattacher. Pro- 
messes, menaces, manœuvres de tout genre, rien ne 
futépargné.— Aussi se croyant sûr du succès, dès son 
arrivée, Franvois-Josejih invila-t-il à une fête, dite de 
réconciliation, toute lu noblesse milanaise, dans la 
vaste salle du théâtre de )a Scala. Le gouverneur de 
Milan avait poussé la prévoyance jusqu'à envoya à 
domicile avertir personneltemenl chacun des conviés. 
—Ce fut une comédie impossible à rendre : les uns se 
mettaient au lit pour recevoir le messager, et se coa- 
Tondaient, d'une voi& faible, en excuses de leur mala- 
die; les autres invoquaient uu deuil plus ou moins 
éloigné ; ceux qui ne iruuvaient aucun motif pour dé- 
cliner poliment l'invitation s'en allaient en hâte à la 
campagne, oti beaucoup rcslèrent tout le temps de la 
visite impériale.— Personne n'osait prévenir l'empereur 
de cette conjuration du mépris et de la haine. La bour- 
geoisie fut alors invitée, afin de cacher l'absence des 
nobles : elle joua les mêmes scènes. —Le Jour du bal, 
François-Joseph se vit entouré de ses seuls Allemands 
et des éb'angers présents à Milan; il y avait bioi) 
^uiitze Lombards non fonctionnaires.— Douze pauvres 
femmes, forcées sans doute à venir par quelques 
moyens odieux, représentaient la nombreuse ellllustre 
aristocratie milanaise. —Le lendemain, leurs noms 
élAient afBcbés aux coins des rues avec une épilhète 
iofamante, et le peuple les lisait d'un air sombre, 
comme un fait de trahison nationale. 
Au second bal il n'y avait personne. François^oseph 
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comprit etceBRa ses avances, qui n'aboutissaleoi k rien. 
—Avant sa venue, Milan, déshabiluée depuis neuf ans 
de son carnaval célèbre, se préparait à reprendre (ptei' 
ques-uns des divertissements ordinaires. Des fêtes, des 
rt^iiQtons étaient projetées dans la plupart des maisons. 
Aussitôt l'empereur des Autrichiens arrivé,- un vaste 
voile de deuil couvrit la capitale entière. Toute anima- 
tion^ disparut, les physionomies devinrent plus mornes 
que jamais ; on eCtl dit d'un fléau abattu sur celle po^ 
pulatioa et la consternant.— Quelle éloquente leçan, si 
sne tyrannie ivre d'elle-même pouvait en recevoir ! 

L'ompereur attendit deux mois, assez peu intelli- 
gemment, une soumission que les plus cruels supplices 
n'eussent point amenée, encore moins d'insigniBantea 
courtoisies de passage. En parlant, il laissa à Hilaa 
son frère, l'arcbiduc Maximilicn, envers lequel les 
Lombards-Vénitiens n'ont, jusqu'ici, en rien changé 
d'aiiilude. 

a Appelle-t-il à lui, dans ses réceptions, la noblesse, 
la bourgeoisie du pays; huit dames, huit, enlendez- 
Vous, répondent à son appel. Les autres sont de sa 
cour, venues de Vienne tout exprès, atîn de rendre 
moins sensible le vide signiflcalif qui se fait autour 
de lui. Paralt-il à la promenade, au théâtre, les rues, 
les quais, les bancs de la salle deviennent aussitôt dé- 



t Une dame, la fille du général Nugent, mariée au 
marquis Strozzi, se montre dans sa loge portant une 
coiffure de plumes jaunes'Ct noires; d'unanimes sif- 
flets, d'insultantes clameurs accueillent l'apparition 
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des couleurs autrichienoes ; il fiut fermer le Ihâàtre, et, 
quand on le rouvre, prier madame la marquise de ne 

s'y point présenter de quelques jours. 

■ De tels faits sont l'indir.e d'uoe situation grave. 
Il n'y ■ point de fusion, de conciliation possible entre 
les maîtres étrangers et les sujets mal^ euï...,— Un 
arrêté en date du 9 mars interdit, pour motifs d'ordre 
public, les courses de chevaux qui devaient avoir lieu. 
Peut-on trahir plus maladroitement les alarmes d'un 
pouvoir auqnel cent mille baïonnettes n'ont pu feire 
prendre racine dans le paysT *— [Preste, 4 avril 1858.) 

Et que pensera-i-on de ce traît-ci : 

« Plusieurs journaux avaient déjà publié les cir- 
constances dans lesquelles, lors des funérailles du ma- 
réchal Radeizki, le corps municipal de Uilau ■ s'est re- 
fusé d'assister à la cérémonie; mais le fait nous avait 
paru si peu croyable, que nous avions hésité à nous 
en faire Técho. Aujourd'hui le doute n'est plus pos- 
sible, des renseignements pris aux sources les plus 
authentiques nous permettent d'affirmer qu'effective- 
ment les six assesseurs don t se compose la municipalité 
milanaise, ont froidement mais irrévocablement refusé 
de se rendre en corps aux funérailles du maréchal. 
Le maire seul, ou padesid, M. Sebregondi, a consenti & 
y figurer, mais sous l'uniforme de conseiller d*Étal. 

• Le motif d'une délerminalion aussi grave dé la 
part d'un corps constitué placé sous la dépendance im- 

' 1 Nommé psr le gourernenent outrieliieD. 
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médiale du vice-roi, w. fui la découverte qu'on ftl, dans 
les archives de la miinicipalilé. d'une dépense faite 
en 1849, par ordre du maréchal Radetzki, potit acbat 
de.N'avacbes el autres iiistrumenls de torture amiiloyés 
contre les hommes et les femmes de Udan qui s'étaient 
prononcés en faveur de l'indépendance italienne- Cet 
exemple de courage civil fitil infiniment d'honneur au 
caractère milanais, et prouve que les sentiments d« 
patriotisme sont encore profondément ancrés dans la 
Péninsule. >)-(PreMe du 18 févrierlSSB.) 

Savez-vous que, pour quiconque connaît le gouver- 
nement autrichien, ses rancunes et ses vengeances, il 
y a là, de la part de ces hommes dont la vie, l'honneur, 
les biens tiennent à un signe du Croate qui les com- 
mande, il y a là plus de courage cent fois qu'à affronter 
en face une batterie de canons 1 

Du reste, toule la conduite de l'adminislralion autri* 
chienne indique le peu de confiance f|u'elle même a 
dans une possession désormais bien longue Ou royaume 
italien.— Elle s'y conduit à l'heure aciuelle, comme un 
fermier pendant les dernières années de son bail, rui- 
nant le fonds, sat)s se soucier de l'avenir de la 
propriété.— On ne fait aujourd'hui que les plus indis- 
pensables réparations aux édifices publics, de mémo 
qu'aux défenses des llcuvus et torrents. --Les chapitres 
de dépense à cet égard sont presque rayés des états- — 
Cela va si loiti que l'année dernière, 18S8, on a refusé 
tout secours pour la consolidation des digues du Pô, 
Ébranlées par la crue de 18S7. Les propriétaires rivg- 
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raine durent alors, et doivent encore supporter celte 
lourde ebrti^e, maigrie les lois non abrogées de 1804 
et de ISOS, qui la meltent au compte de l'Ëtat, moyen- 
naiil un léger abonnement des provinces. Aujourd'hui, 
le gouvernement autrichien conlinue à toucher cet im- 
pôt, mais il ne veut plus rien donner.— Il en résulte 
que nombre de propriétaires sont sur te point de céder 
dans cette lutte ruineuse, et d'abandonner leurs cultu- 
res an fleuve et au Ose. 

Les extraits suivants de correspondances publiées 
par un journal français donneront une idée de la si- 
tuation telle qu'elle continue toujours d'être. 

a Nous sommes ici, à Pavie, au début d'un procès 
dans lequel sont enveloppés soixante éludiànts, pour- 
suivis pour crime de lèse-majesté. 11 s'agit d'une messe 
de mort dont l'intention a paru, à bon droit, séditieijse 
et révolutionnaire au gouvernement autrichien. Le 
conseiller Tacconi instruit l'affaire; s'il conclut à la 
continuation des poursuites, les juges de Hilan seront 
appelés à prononcer. 

■ A cette occasion, nous avons reçu la visite peu 
souhaitée du général Qiulay, qui s'est montré fort dur 
et menaçant pour Ja^jeunesse de nos écoles. On dit 
beaucoup que si l'archiduc Maiimilieo, fatigué d'être 
traité par l'autorité militaire comme un enfant qui rêve 
et veut l'impossible, donnait suite à ses projets de re- 
traite, le général Giuiay recevrait des pouvoirs discré- 
tionnaires. Nous reviendrions ainsi aux douceurs du 
régime militaire, sans trop nous en pluindre, car au 
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fond ce serait la même chose; nous n'y perdrions que 
ce masque de bienveillance dont l'autorilé civile affecle 
de se courrJr, mais qu'à la moindre occaGJon elle sait 
si facilement déposer. » -(Pr«M, S mai 48S8.) 

■ Les affaires d'Italie sont toujours pour l'Autriche 
l'objet d'une très-vive préoccupation. La GateUt dts 
Po$tu dit que des conférences ont eu lieu à Vienne à 
ce sujet, et que le comte Giulay a été appelé par le 
lélégrapbe pour y prendre part. Cette réunion avait 
pour but d'engager les princes qui gouvernent nu- 
lle morcelée à adopter la ligue de conduite de l'Autriche 
vis-à-vis du Piémont 

a Tout cela semble présager pour la Lombardie le 
retour des mauvais jours que déjà elle a traversés. Si, 
comme on le prétend, l'archiduc UaiimUien persiste 
& donner sa, démission, le régime militaire sera res- 
tauré à Uilan. On parle déjà du feld-maréchal baron de 
Hess comme devant succéder au frère de l'empereur. • 
—iPreise.enxiilSS&i.) 

' Quoique de dale déjb ancienne, ces extraiU de 
correspond an cet ont été conserTés ici, parce qn'ila ae 
rapportent parfaitement encore !t l'état des choaea dans 
le Lombard-Vénitien. — Triplez l'arbitraire, de la part 
du gouvernement; décuplez la rage, Ufroide résolution 
de derenir libres ou de mourir, chei les citoyens, et vous 

En 1846, la nobleise, le clei^é, la bourgeoisie, les 
classes élevéea et inlelligentes pomiaient le peuple, 
jusqu'à un certain point. Aujourd'hui, le inouvement est 
partout, aussi bien chez l'ouvrier, chez te pajsan, jadis 
presque inerte, que chez le gentiUiomme, le médecin. 
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C'est ce même général Hess, qui, étant chef d'étal- 
major de Radeizki, disait au ministre de France à 
TuriD, après la bataille de Novare, ces paroles qu'on a 
déjà lues plus haut: 

« Il ne serait pas conTorme à la politique aulri- 
« chieane de pardonner à des sujets rebelles; leur 
• châtiment doit être, non la mort, mais la misère. Lf 
■ peuple noiM aime; les nobl''S, les riches propriétaires 
nous détesteul; il mut donc les anéanlirl » 

Si la nouvelle de celte nomination vient à éirc con- 
firmée, les Lombards peuvent donc s'attendre à voir 
bienidl renaître les b«iux jours de RadelikJ.— Dieu 
permettra-i-ll longtemps encore de semblables choses? 

l'avocat, le banquier. — Et ce qui Ini prête une force irré- 
■ialible, c'est qu'il Fepoae entUrememi sur la gr«D(le idé« 
d* l'iDdâpendaDOe et de ta nationalité, ■«□■ s'inféoder k 
wcnn parti politique. 

A l'heure acluelle, Uazzini et (ei triatei doctrine! ne 
comptent pas un aeul partisan dans la haute Italie. — 
L'uDioD ï la mouarchie sarde est levou comirie le besoin 
de toUB. — tdaia malheur h l'Europe ai, cette fuis encore, 
leBlâgitimes espérances de ce généreux peuple venaient 
àétre aaeriiiées aui combinaisons de la peur, de l'égolsme, 
k t'ioOuenca de cette politique abjecte qui, bous Louia- 
pyiippe, avait deaûendu le. France ai bas \ 

{Nolt de U S* édition.) 
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L'ITALIE ET L'ALLEMAGNE 
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e peut quitKi suDi qu'au 

L'Italien UàNZONi. 
li ont deoi Dom)i maii qui na 



S'il y a une choee au mond« qui paraisse impos* 
tible, c'est assurément qu'un peuple tout entier de 
vin^t-six millions d'àmes se plaigae sans raison à 
Dieu et aux hommes, se révolte sans motif, toutes et 
quantes fois il lui est possible. Or, Tltalie ne fait pas 
autre cbose depuis ISAB. I) eu faut donc nêcessaire- 
menl inférer que la domination autrichienne, qui p^sQ 
Btir elle directement ou indireclement, lui est mau- 
vaise, ennemie et invinciblement anti|ialbique.—)lya 
du reste uneépreuve simple et com^luante à faire : trou- 
vez un seul Italien, ft quelque rang qu'il appartienne, 
qui, librement, du fond du cœur, se déclare satisfait 
d'èire sujet ou vassal.de l'étranger allemand, et afOrmo 
qu'il ne prendra jamais les armes pour le chasser à 
l'occasion. —Il n'y en a pas un! 
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C'est pourtant une cliose grave que cet étal violeot 
d'une grande nation: grave au point de vue de l'im- 
prescriplibie droit des gens; grave pour le repos et 
l'avenir de l'Europe, que ce Tait anormal peut compro- 
mettre chaque matin. 

a Quand, dit un remarquable penseur, une nation, 
petite ou grande, dans l'exercice de ses facultés, ne 
nuit pas aux autres nations, nul pouvoir au monde ne 
peut s'arrc^er la permission de lui dicter des lois, et 
tout pays dont on s'est emparé ainsi par la surprise ou 
la force brutale a non-seulement le droit, mais le 
devoir de se révolter! C'est là précisément la situation 
de l'Italie envers l'Autriche, qui, au mépris des titres 
les plus sacrés, s'est jetée sur la Péninsule comme sur 
une proie, en vertu des prétendus traités de 181 S, trai- 
tés danB lesquels les parties intéressées n'étaient pas 
raâme consultées, et qui réduisirent cette glorieuse terre 
d'Italie k n'élre que l'enjeu de deux adversaires coU' 
ronnés, après leur avoir seni de cbamp de btiaill» >.» 

Il se trouve cependant ici même des gens, et en assez 
grand nombre, que ces questions de baule équité, de 
droit des peuples, touchent peu. Dominés par de vils 
intérêts de parti, les souffrances «t les cris des nations 
ne sont comptés chez eux pour rien, si tel principe qu'ils 
soutiennent triomphe, si tel avantage est fait à la co- 
terie dans laquelle ils figurent.— Et ces mêmes gens en 
arrivent quelquefois de ta sorte fl de singulières conira-' 

I A. de Lft Forge, laKiiiubUque.de Vernit, i.l", p. ISO, 
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dictions; — Ainsi, pour ne citer qu*un exemple, les 
hommes d'État de f Univers religieux trouvent eiécra- 
ble dans l'Inde el en Irlande l'oppressio a de ces deux 
peuples par les Anglais, ils n'ont pas d'épith&tes assez . 
fortes à ce sujet ; et, d'autre part, il leur semble irès- 
bon, très-naturel que les Allemands régnent despoti- 
quement sur l'Italie; ils n'ont pas assez de louanees 
pour le réf^irnt^ autrichien appliqué à la Péninsule, asseï 
de complimi'nts pour le Irès-douj: , très-clément em- 
pereur et [MDurses bénins lleuliinanls.— Cela viendrait- 
il p;ir hasaid de ce que l'AiiKlÈlerre est prolestante et 
l'Aulricbe cdlbolique ? De ce que la première conteste 
les droits du pape, tandis que la seconde vient de lut 
souscrire un concordat avantageux ? Ln différence de 
rdigkin rendrait-elle donc l'oppresseur inf&me chez 
tel peuple, excellent chez tel autreî— Comme al Dieu, 
i!e père do toule jusltce, pouvait jamais servir iJe pré- 
texte à de semblables doctrines ; comme si le Christ, 
■venu sur terre pour le grand œuvre de l'âmancipation 
ées races, pouvait sourire à l'esclavage, de quelque 
part qu'il se produise ! 

Cest de ce parti b&tard , au diapeau douteux, et qui 
recrute naturellement tous les peureux, tous les 
égoïstes, que parti'nt toutes les calomnies contre la 
malheureuse Ilalie, las accusations insensées de déma- 
gogie, d'anarchie, d'athéisme, envers cette nation 
aristocratique, religieuse et intelligente par excellence; 
— que sort l'odieuse prétention qu'une tutelle étran- 
gère est nécessaire à • ce grand peuple italien, mïlr 
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pour l'iDdépeniiiiiKX', mùr pour la liberté, mûr pour 
l'éloquence, mùr pour le géuie '. • 

C'est dauB ce camp, obron nesait pas uâme l'histoire, 
si touteTois oa ne l'y oublie point suivant les besoins 
de chaque Ibèee, c'est parmi ce monde qu'il serépète 
que t'iiidépendance itaiiennt e.st uc mot tout moderne , 
qucJ'uni'on est ua rave écloi daus le cerveau de quel- 
ques pauvres fous , sans écho dans la Péninsule, où oo 
ne les comprend pas; que le peuple italienne prend 
aucune pari à ces nouveautés dangereuses pour soa 
repos el sans prollt pour son bonheur,— Qui n'a en- 
tendu cent fois ces phrases, qui ne les a lues à satiété 
dans les journaux de ces geus-l^T 

■ La grande entreprise, a dit Balbo, ayant pour but 
l'indépendance italienne, remonte loin. Si cette entre- 
prise avait été couronnée de succès, s'il était possible 
de faire une histoire complète de son comjnencemeni, 
de ses chances diverses, de son dénoùment, il en ré- 
suUrraii, à coup sûr, la plusbelle narrotiou qui puisse 
exister au monde; une histoire delà constance ita- 
lienne à éclipser celte si glorieusement déployée par 
l'Espagne pour l'expulsion des Maures*.» 

Est.ce la faule de celte race infortunée si le Nord et 
l'Occident se sont donné rendez-vous pendant douze 
siècles sur son sol pour y vider leurs querelles ; si son 
climat trop beau et trop fertile, si ses richesses et te 

I Lamartine. 

■ B'Ibo, Dfs Eipéivnees dt VttaUe, p- iS- 
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renom de fies villes oni alliré tour à tour li'S tonvui- 
tiseâdes peuples se coalisant pour y dominerî^Aht 
on Tient dire a?ec le minisire Het\ernich que l'Italie 
n'est qu'une expression géographique, qu'il n'y a pas 
d'Italiens, mats bien des racRS diverses potiplant la 
Péninsule,' et différant de vues et dinlérêts, pour les- 
quelles les motsd unité et de nationalité italienne sont 
dépourvus de tout sens, de toute Térité ! —Écoute! donc 
cet aveu sorti de la plume d'un Autricblen, ministre, 
lui aussi, de l'empereur de Vienne, et qui, k coup sûr, 
ne paraîtra pas suspect au débat : 

a U n'y a pas de natioDE^ilé plus virace que celle des 
italiens; elle a, depuis des siècles, résisté à toutes 
les dominations, à loutes les révolulious qu'on avoulu 
lui imposer, à l'occupation prolongée de toutes les 
années étrangères. L'Iialie, qui n'a jiunals été assez 
forte pour fonder son indépendance, l'a toujours été 
assez pour repousser tout ce qui ne lui était pas homo- 



a II existe incfHileslablemenl, dit h son tour César 
Baibo, une vieille Italie qu'aucune puissance humaine 
ne saurait effacer. »— Et un publicisle moderne con- 
tinue: fl 11 y a chez les nations des affinités et des dis- 
semblances de races qui rendent Taciles ou difficiles 
leurs relations mutuelles. La dissemblanee entre les 
lialiens et les Allemands es[ trop grande pour que les 
deux nations, en conservant chacune son caractère 

' Le comle de Ficquelmont, Lard Polmmion. l'Anglt- 
teiTt et ti Continent, I. l", p. 80. 
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pespertjr, puissent s'appareiller poliiiquement. Depuia 
Odoacre jusqu'à Radelzki, les hordes germaniques ont 
souvent envahi l'iialie; elles s'y son! quelquefois colo- 
nisées; mais celle des deux nations qui abdiqua sa 
niilioaaliié. ce ne fut pas la nation italienne, ce fut 
l'allemande'. » 

. Viennent ensuite, cOHMne arguments décisiis, les 
prétendus droUi de la maison de Lorraine, dont on a 
surôsammenl pu Juger la valeur au début de ce livrer 
Kiis, sans parler du régime imp<»sible qu'il y maki- 
tteut, la preuve que le gouvemeiHeDt.aiilriehien lui< 
même sail'bien n'être en ItfUie^jue par la force d'une 
occupation militaire, et non point à aucun tilre légi- 
time', cette preuve est tout entière dans ce fait, qu'a- 
près les revers de )M8, le cabinet de Vienne admeltait 
fort bien de laisser la Louibardie maltresse d'elle- 
mâuie, demandant seulement la Vénêlie pour un 
archiduc en souveraineté propre, comme la Toscane 
ou Modène. Et oe projet, discuté entre M. de Ficquel- 
mont, ministre des affaires étrangères de Vienne et 
l'envoyé anglais, entre M. Huminelauer et Jord Pal- 
merston, enfin entre M. Schpilzer, agent autrichien, et 
le gouvernement de Hilan, n'échoua que parce que 
les Lombards refusèrent généreusement d'asBurer leur 
indépendance aux dépens de celle de Venise'.— Les 

1 B. Gioïini, VAvtriche en Italie, t. II, p. 239. 
■ « Voir Deuai ant de râvolntionên lUlk. duPoTTens, p. 153, 
et l'Autnche m UàUe, t. II, p. 155, 
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désastres de l'armée sarde terminèrent seuls ces négo- 
ciations, que des évfneiniiiits contraires etlssenl pro- 
bablement amené l'Autriche à laisser aboutir à l'indé- 
pendance Ijtale de IdPâninsulti.— Allez voir un puu si 
jamais les hommes d'Ëial de Vienne accepteraient pour 
point de départ de conférences diplomatiques le délais- 
sumenl possible de la Hongrie ou du la Bohême, que 
l'empereur possède, cellcs-IA, à litre successif. Ils 
feraient plulôl extcrniiner toute la monarchie dans une 
lutte sans espoir; parce que dans ces provinces, ils 
se sentent véritablement et 'légitimement chezeux, 
appuyés sur le bon droit, surl'afflnjlé dos races el des 
territoires; tandis qu'en llalie, ils sont ni plus ni 
moins que campés, se maintenant précairement par la 
l«rreur, comme des bandes dans un manoir surpris, 
el s'altendant bien, au fond, & en être expulsés un 
jour ou l'autre. 

Le droit, si l'on invoque ce mol, est donc tout eniiev 
du cOté de l'ilalie : il ne lui a jamais manqué pour 
le faire valoir que la force personnelle, ou, à son dé- 
faut, un secours ami. — Et ce secours, de qui peut-elle 
l'espérer, si ce n'est de la Franceî 

Vdt la force (les choses, la France est l'arbitre insli- 
lué de toute éternité pour décider dans cette grande 
qui\relle. 

El forcément, fatalement, dans dix ans comme de- 
main peut-être, la France devra intervenir et se pro- 
noncer pour l'un ou l'autre des deux peuples en lutte, 
car sa sécurité, son existence à elle-même sont inté- 
ressées d'une manière immédiate en ceci. 
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Que ia nationalilé italienne disparaiâse, que le Nord 
arrive jusqu'ani Alpes comme il esl Oéjà dans nos dé- 
partements du Rhin; et qui pourra dire combien de 
temps dtïsormais la France, débordée de.toules pariF, 
aura à rester indépendante? 

Hais, à part méine cette question si pleine d'inlérél, 
k part même l'ëquiié de la cause, les sympathies fran- 
çaises sauraient-elles être un instant douteuses entre 
les deui nations dont il s'agit? 

La première, l'ilalie, gst notre alliée naturelle de 
sîng, de langage, de génie, de mœurs et de souvenirs; 
nos intérêts sont les siens; aucune rivalité de quelque 
genre que eu smt n'est possible entre nous. Seule, dans 
notre dernière épopée, elle est restée debout et fidêlo 
ft nos côtés, et elle est tombée avec nous. Le Nord est 
son ennemi-né comme le nOIre ; c'est nousseuls qu'elle 
invoqua pendant ses épreuves; c'est les yeus tournés 
versnousqu'elle soufl're et qu'elle se débat; c'est notre 
nom vengeur qu'elle jette à la face de ses tyrans lors- 
qu'ils la frappent!— Dans le monde nouveau qui se 
constitue lentement, mais providentiellement, l'Italie 
est notre aile droite, notre plus important point straté- 
gique, le premier astre de notre système. 

La seconde nation, l'Autriche, et par Autriche il faut 
et.ilendrc l'Allemagne, est au contraire notre ennemie sé- 
culaire et irréconciliable; nos rois se sont, de tout temps, 
épuisés à la combattre. Il ne nous estjamaisvenu, dece 
cAté-U,quedes malheurs, des guerres atroce8,des inva- 
sions, des ruines, dos perles de no:re leiriloire na- 



tioDA).— L'Allemand nous hait inslincliTemenl, nous 
jalouse, et nous écraserait brulalement, avec une joie 
intime, si jamais l'occasion lui en était offerte. Rien 
n'est plus antipathique que nos deux caractères, que 
nos deux génies, que nos deux civilisations. Chez nous, 
l'idée esl souveraine ; chez eux ta force et la violence. 
Nous aimoDsla liberté ; ils sont fanatiques d'esclavage, 
et l'introduisent partout ob ils dominent.— Enfin, 
l'Allemagne nous a démembrés en 1815 ; elle occupe 
les villes bftties par nos princes, notre rivo gauche du 
Rhin; elle est t'ohsiacle à l'adjonclion de nos limites 
naturelles de la Suisse française et de la Belgique, 
Convaincue qu'un jour nous reprendrons tout cela, 
elle nous craint, et elle demeure armée contre nous, 
encourageant les ennemis qui peuvent nous venir, de 
la voix, de l'allilude et des vœux, comme on l'a vu 
dans la récente guerre de Itussie. 

Et l'Allemagne des peuples ne déteste pas moins la 
France que l'Allemagne des princes. — Lamartine, 
cherchant jadis quelles sympathies nous pouvions 
trouver & l'étranger, et passant la revue de nos al- 
liances possibles dans le Nord, écrivait : 

• Est<e l'unité allemande? mais elle est votre plus 
grand danger, si elle n'est pas un rêve. Elle vous donne- 
rait un seul ennemi de quarante millions d'hommes, 
au lieu d'une Allemagne diverse d'intérêts et de vuee. 
Mais la représentation de l'unité allemande à Francfort 
a déjà hautement offert à l'Autriche ses forces contre 
vous en Lombardie! Sonl-ce ks Hongrois? ils sont 
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héroïques, mais lesquels f La moitié de la UoDgrie 
cembal Tsutre : les uns poar les Slaves, les autnis pour 
les Uaiiyarcs; les uns pour l'empereur, les autres 
contre lui- D'ailleurs tous se' battent pour avoir de 
meilleures conditions Tédératives avec l'Autriebe ; el, 
aussitôt que ces conditions sercmt obtenues, ils fourni- 
ront, comme ils fournisseal encore en ce momMit, 
cent mille soldats à la cour de Viea ne pour opprimer 
las Italiens et pour combattre la France en Lombar- 
die Ob donc est la cause française juaqn'ici en lUe- 
mat^nel Elle n'est que dans l'ignorance et dans les 
non-sene de vos orateurs el de vos journaux démago- 
giques '■ > 

I Lamartine, U ConjeiHer du Peuple, p. 164, juin 1849— 
Lisez en outre celte page de l'humorietique Henri Heins, 
pleine dé vérité aoaa » forme railleuse, de Henri Heine, 
le seul Allemand peut^lre qui ait »imé la France, 

fere. Je ïouh le conseille, Français, lenez-voua alors fort 
tranquilleg , et aurtont gardez-Toua d'applaudir. Noua 
pourriona fort mal interpréter vos iolenlioDa, et voua r«a- 
Toyer un peu brulalemeut, aulvant notre manière impolie ; 
car si jadia, daoi notre état d'indolence et de servage, 
noua avons pu noua mesurer siec voua, noua le pourrions 
bien plus encore dana l'iiraeae arrogante de notre jenits 
liberté.— Freaei donc garde, vous avez plus à crundre 
de l'Allemagne d'^iivrée que de la Sainte-Alliance tout 
entière, avec tous lea Croates et les Cosaques. D'abord 
on ne vous aime pas en Allemagne, ce qui aat preaqn* 
incompréhensible, car voua âtes pourtant bien aimablea... 
Ce qu'on vous reproche, au juste, je n'ai jamaia pu le sa- 
voir. Un jour, ï Gretlingue, dans un cabaret à bière, un 
jeune Vieille-Allemagne die qu'il fallait venger dnn s le 
■ang des Français le supplice de Konradin de Hohenstsg- 
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Lliali* a toujours el malgré tout compté flur la 
Franoe pour sortir an jour d'esQltiTage. Cattaneo, tra- 
çant l^stoira de la révrifititHi de Httan en 1848, di- 
sait: Notre foi dans l'amitié de celle graDAe nâttm 
n'a pas été sans infiueace dans ce moment soleiiDel, où 
OD peaplfltout entier «eietBitavec de si fttibles moyens 
dans la mi» au^ote de sa régénération. » 

• La Képublique française de 1818, déclarait font 
récemment la OazetU ùffieielle Ptémimtaiu, « n'a pas été 
« bienveillante pour le Piémont, ni favorable à la cause 
« de la nationalité italienne. ■ 

Le ministre des aflkires étrangères d'alors, U. Bas- 
tide, l'a dit et édrit très-ni?ltement : Les gouvemaota 

républicains de la France voyaient de mauvais oeil le 
Piémont marcher à la délivrance des Lombards-Véni- 
tiens; Ils ne uou/aien(poinl d'une monarchie qui allait 
f^ire un État puissant de la haute Italie réunie. Ne 
pouvant avoir une Italie démocratique, ils préféraient 
ce qui existe; el c'est ainsi que la cause de l'indépen- 
daoce italienne se vit sacriûée k de mesquines et (égoïstes 
questions d'affeclions ou de formes politiques. 



fflD, que Tout ftvei dêcspité à Napla*. Tout avez oertat- 
nement oublié ceU depuis longtemps; ni«is noua n'eU' 

prendra d'en découdre, noua ne manquerofis pas de rti- 
loni d'Allemand. Dans tous les cas, je vous oonseillc 
d'être aur iob gardaa ; tenez-vous toujours armés, demeu- 
re» tranquilles à votre poste, l'arme au bras. • 



t* Google 



■ Ayant obtenu uae demi^ andieiicA, le général 
Cavaigiuc médit, ^irèsbeaacoup de dëlours: ■ Bnrni, 

R0U8 Ml TWLOHS PU KOOS nODILL» ATIG L'AcniCHE 

FOVK TODS FAiu PLÀisn. >— Depuîs, j'ai été cbai^ 
d'aulTBS misuoDS auprès «liiPréadetitde la République, 
Louis-Napoléoii ; et les paroles du ctief du gouverna- 
meut Trançais ont toujours été marquées au coin de la 
plus grande sympathie vis-à-vis du Piémont et de l'ila- 
lie. s — (Le général de Lamarmora, ministre de la 
guerre, k )a tribune de la Gbaœbre des députés de Tu- 
rin.- Jert/ 1888.) 

Le Prince qui gouverne la France a constamment 
témoigné de généreux sentiments pour celte terre d'Ita- 
lie d'où sont sortis ses ancêtres. Sou frère aîné est 
mort les armes à la main, sous les drapeaux de l'indé- 
pendance italienne. — Lui-même, & peine en possession 
du pouvoir, est intervenu, avec l'épëe de la France, 
dans les affaires de Rome; et les Italiens sensés, en 
comprenant tout ce que l'intervention fhincaise enle- 
vait à la prépondérance absolue de l'Autriche, tout ce 
qu'elle épargnait de sang, de malheurs et d'atrocités 
dans l'avenir, ont béni le cheTde l'Ëtat qui l'avait or- 
donnée.— En ce moment solennel, ils attendent émus, 
mais coDÛanls ; se rappelant tes termes de la lettre du 
Prince Louis-Napoléon à H. Bdgard Ney ; et Ils es- * 
pèrent que l'Empereur n'aura point oublié les paroles 
du Président. 



L'AVENIK DE L'EUEOPE 



GlOUBT[. 

— LeipuUaODil'ceil lur l'Europe beuisnop phu 
p'aupsrnuil : on tant que Je queiUon ita£«ina 



—A moioi qo'ou ne préMnie eilerminef Fltalie, 
et en Wre une ifrre d'hfliM. il t«ai bien m 
rtsiKieràce qu'un «lenir loinlain rerèlB ce qui 

Bonn à U. Gi.iio(.-lS47. 

Je Hii peniudé que nons ne puurrioni rendra 

nérîj"' 'M°r«""n?''°lou'Ve" '''"*"* ™ ^*' 
pouiôirà terminer la lutla muielle en Lomhsrdie, 
d'une maniÈre promi te el iitiitai jante, Mgli, pour 



qHeIa)nque ne lerrirait qu'à prapu-er pour l'atEnl 
de nnurauii soulèvernenti et de nourallea luttei' 
T.mmiiiTêd'Angltltrr 



Le trait profantUmeot sigaiflcalit de celle époque, le 
foit qui domine eo réalité et qui arriverB, dans un temps 
phis voisin qu'on ne le pense en géDéral, à modifier 
d'une manière radicale l'état actuel de l'Europe, c'est 
ce travail sourd, mais continu, qui s'opàrepour la 
réUDÎOQ en. groupes politiques distincls de chacune des 
races qoi se panageni ce continent ; pour l'agrégation 
de tous les peuples d'une même famille, soit sou» 
un seul sceptre, soit en une puissante fédération 
d'Èlats. 

La délivrance des natioDalilés n'est que le premier 
acte de cette grande combinaison, où tout l'avenir 
de l'humanité se trouve contenu. 

L'esprit d'association, que ce siàuleavuécloreel se 
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développer si rapidefflent, se reocoiitre aujourd'hui au 
fond de toute idée, aussi bien dans la spéculation poli- 
lique que dans les entreprises industrielles. Tout li5 
monde se sent pënëtré de cct'e vérité, que Thomme 
n'est puissant que par l'unioB, et que ses forces de 
tout genre, qui représentent individuellement bien 
peu de chose, atteignent l'inhui en se combinant. De 
lA cette tendance aciive et toute moderne des nations 
que l'origine et les inlérÈts appareillent à se grouper 
dans un centre unique, politique, industriel et écono- 
mique. 

Que maintenant l'ambition, les vues personnelles de 
certaines maisons souveraines viennenl en aide à ce 
mouvement pour le régler, pour le hâter même, rien de 
plus certain. Hais au fond du Panslavisme, au fond de 
l'union Scandinave, de l'unité allemande, et même de 
l'alliance ai^lo-germaine, toutes choses auxquelles 
personne ne songeait il ; a quarante ans, et qui de- 
viennent peu à peu de formidables réalités, il y a l'idéa 
latente de la force d'association ; Il y a pour ces peuples 
l'instinct, qui ne s'endormira plus une fois éveillé, de 
devenir plus grands, plus puissants et plus riches par 
)a mise en commun de leurs forces et de leurs res- 



Cest en vain que, fermant les yeux à la lumière, on 
voudrait s'illusionner sur les conséquences de cesfiiiis. 
L'insouciance n'est pas de mise en présence d'éventua- 
lités de pareil ordre. Les événements, se pi^ipitant 
tout à coup, peuvent apporter une dure leçon aux re- 
tardataires de l'idée nouvelle. ' 
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11 est bors de tout conteste que l'Europe se réorga- 
nise dans un Byslëoie lout différenl du passé. Les sub- 
divisions s'effiicent, et viennent se confondre dans une 
poissante unité de races, où les anciens calculs d'é- 
quilibre ne se retrouvent plus. 

Trois grandes familles habilent notre continent: les 
Slaves, au Nord; tes Germains, au centre, avec leur 
brancbe anglo-saxonne, dans les Iles-Britanniques i et 
les Latins au Midi, auxquels trente millions de GrccR, 
voisins de l'Orient, se raUauhunI nulurellemeiil. 

De ces trois familles, deux sont déjà organisées, ou 
ft peu près. Les Slaves forment, sous la couronne de 
Russie, un empire miliuire de bientôt 80 millions 
d'&mes. Ce sont les plus avancés, et ils travaillent acti- 
vement k se raltacber les parties qui manquent encore 
à leur système >. Les Germains, par iuur caractère et 
les précédents de leur histoire, s'en tiennent jusqu'ici 
à une combinaison fédéraiive qui réunit leurs forces 
contre l'ennemi commun ; et le puissant rameau anglais 
vient encore leur prêter un énergique appui. — Seule, 
la race latine demeure en fractions isolées, non soli- 
daires; une considérableportioo d'elle est même esclave 
de la Germanie, et laisse le grand centre latin, la 
France, & découvert contre les coalitions du Nord. 

Car il ne faut pas se le dissimuler, si demain même, 

» Voye», tu Bujelde ce travail continu du Panalaviame, 
uae trèj-curieuie correspondance de la Prtin du 3 avril 
1858, et toute la série d'articles publias dans la Bevae dts 
Deitx-Mondtt, années 1849, 1890 et «uivantcs. 
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dftDB l'étal actuel dtis choses, il prenait fanlûsie au 
Nord de s'allier, comme jadiB, pour qoub chercher 
querelle, qu'aurions- noue k opposer à 79 millioos dt 
Slaves, à 40 millions d'Aile ru iinds, doublas de SS mil- 
lions d'Angto-Saxoiis, total 135 millions d'ennemis 
nésî Si rorte, si énergique que soit 1£ France, emle 
contre cet océan d'envahisseurs, elle ne tarderait pas k 
succomber. 

Quand Napoléon disaitàSaini»4Iélène: ■ Dans cio- 
quante ans, l'Europe devra être républicaine, sinon 
die sera cosaque, ■ ce mot de réjnMi^M signifiait évi- 
demment pour le grand politique la fédération des Ëtats 
de la même race, la création des ripubUqun Latime, 
Gtrmaiiu, Scandinave, pour contre-balancer le colossal 
et envahissant empire des Slaves.— Le coup d'œil de 
l'i^gle lisait dans Tavenir ; et peut-être, imr la seule 
succession des événements, verrons-nous sa prophétie 
devenir une réalité dans la limite exacte de ce temps 
qu'il indiquait. 

Toutes les r^les passées, tous les vieux systèmes 
d'équilihre européen seront brisés dans ce monde nou- 
veau. HaUieur à ceux qui se laisseraient dépasser on 
endormir 1 

La race latine compte environ 90 millions d'hommes 
répartis entre la France, l'Italie, la péninsule Ibérique, 
la Belgique et la Suisse ft^nçaise. Le centre de cette 
race, qui dans les temps antiques élaît à Rome, s'est 
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tléplacé; il eat en France aujourd'hui. Nous somineB la 
granf^fl nation miliiaira et letlrée, la tôle du moniie, «l 
Paris flgun dans les ^cles modemea la capitale des 
Césars.— Le génie de la race latine est UDil&ire, catho- 
lique et guerrier. Privée de cbef, de pouvoir fort et 
centralisateur, elle tombe dans l'anarcbie avec une 
facilité efTrayanle; — habilement organisée et dirigée, 
elle constitue les premières nations du globe! 

Supposez une fédération de famille oh la France 
formerait le centre , le corps de bataille; fltalie libérée 
et i'Espagne avec le Portugal ', les doux ailes; est-ce qne 

I Ces idëei da solidarité Utlne , d'union d^s fiU de 
Romo contre les Baibacea , reslreinteB encore chez qoui 
b an certain public, sont on ne peut plus populaires danx 
la noble péninsule Ibérique. Ces peuples chevaleresques 
ont comblé dee ptua ectbouBiaatei ovations, en 1B49, 
Charlea-Alberl. le héroa da la délivrance ilalicaoe , alors 
qu'il se rendait h sa dernière retraite d'Opoito. — Crojez 
bien qu'un Allemand, dans les mêmes oirconslances, les 
eût laissés parfaitement indiffét^nts. — N'avana-nous pas 
tous, d'ailleurs, le même g£aie, les même* iDBlincta.Je 
mâme fond de langoe et d'origine, la méms religion, les 
mémos sjmpathies et les mâmes haines , enfin, le même 
ftTenirî— Où tout cela se retrouTC-t-il identique , sinon 
chez nos (rois peuples? 

II 7 a quelques semaines à peine, un poSle catalan 
publiait dans son dialecte pittoresque une ode admirable 
de verve et de sentiment : La croix roagt de Savoie. — 
Elle a fait vibrer tous les cœurs de sa généreuse pro- 
TÎoce. — En voici deux strophes qui pourront donner 
une idée de l'ensemble. L'auteur s'adresse k Victor-Em- 
manuel : 

Loi diai son arrUaU 
QHt morcon Iim profacia*. 
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It) monde entier pourrait riea contre ce magnitlque 
eosembleT— A nous seraieni la plus belle et la plus 
savante armée, la plus forte marine de )a terre.— 
PrencE la carie de l'Europe, et regardez un peul 

Pourquoi la France, qui a le bonheur de posséder un 
gouTernemenl comme il le faut pour uns entreprise 
de ce genre, puissent, respecté au dehors et obéi sans 
discussion au dedans,— pourquoi la France ne prend- 
elle pas l'iniliaiive de celte alliance intime, qui profitera 
non-seulement à elle-même, mais surtout aux nations 
ses Eceursî— L'Espagne, arrêtée dans l'effrayante dis- 
solution où elle avance chaque jour, l'Italie délivrée des 
étrangers, nous-inémes rentrés dans nos limites natu- 
relles: quelle magnillque résurreclion!— El quel rOle 
mtgestueux pour le chef de l'Occident, pour le souve- 
rain français qui présiderait à cette fédération ! 

Ce fut le rêve de Napoléon conlinuanl Louis XIV.— 
Ualbeureusement, les Espagnols ne le comprirent pas ; 
et puis, s'il avait raison dans le fond, il eut tort dans la 
forme. Cela fit sa perte.— Ce ne furent ni les dé^stres 
de la guerre de Russie, ni la coalition du Nord, qui le 

Porta à iSilan tat toldaU, 
Qfu lu eU ta promet îltftiai 
PtT Ut poiie deU Llomiarli. 

îfo es morta.nô la ItaHa. la reaUan 
Lot »ent fUtt >(}n oalor. Perduda joya, 
Voien avn-ji la Hbtrtat qut tntaltan. 

Adalii et Saboya, 
Que fat en ton yolau ? Lot mord ja t'altan t 
«Février IBEfl-J 
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jetërenl bas ; ce fut lemaleoteDdu d'Espagne, où s'usë- 
rantses meUtears BoMals, ce fut l'Aogleterre, appelée 
par Iffî Espagnols, ei ourrant k l'invasion la route de 
notre HMi. 

Us le s&veat bien, les hommes d'État du Nord, les 
coalisés anglo-russo-germatns , ils le Bavent bien quel 
splendide avenir un pareil état de choses nous appor- 
terait! Les Lalins occupant le centre de l'Europe, avec 
une avant-garde de dix millions de Itoumains sur le 
Danube, avec un empire Grec allié rétabli à Conslanti- 
nopie, seraient les maîtres du conlinent. — Aussi, 
voyez, en toutes circonslances, quelle étroite entente 
contre nous et contre les nôtres. L'alliance anglo-ger- 
maioeseresserre à chaque fois qu'il s'agilde comprimer 
quelque élément latin ; c'est à ses efTorts que les Princi- 
pautés Danubiennes devront de resier peut-être encore 
une fois séparéeset sous le commandementanti-national 
du Sultan ; et l'Angleterre, boslile à Naples, soi-disant 
pour le despotisme du gouvernement, mais en réalité 
parcequ'elle cherche à lui confisquer la Sicile, la libéiah 
Angleterre esCle plus ferme soutien de la tyrannie alle- 
mande dans le Lombard-Vénitien. Il est vrai qu'elle, dé- 
passe aui Indes.'si c'est possible, la conduite des Autri- 
chiens en Italie '; mais au fond, il y a toujours le sourd 

< La proclamalion du gouienieur géDérnl des Indea, 
lord Canaiag, annanç&nt U coofigcation na profit de U 
Compagnie du lol entitr du royaume d'Oude et la.dépoa 
EesBJon de touc les propriétaires, a stapéfié jusqu'aux 
boraineB d'Etat de Londrei. — L'ombre de Badetzki a dû 
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aolagoniameeoalre nous,Gonlre notre inaueiice.Mtnlrfl 
)e réveil possible de la grande ftmille romune, que 
Napoléon avait refait un iDslanlt maîtresse du monde. 

Par la question des duchëB, remarquez combien 
l'Allemagne Be montre jalouse de tout élément germa- 
nique, comme elle intervient, à la moindre occasion, 
pour soutenir la solidarité de race; — étudiet la marche 
du protectorat russe parmi les praviaces slaves de la 
Turquie elmâme de l'Autricbe, qui seront loulesà elle, 
avant vingt ans d'ici. 

Et^soyez certains que si une de ces trois puissances, 
la Russie, l'Autriche, l'Angleterre, occupait comme 
la France te premier rang parmi les nations latioes, 
elle ne cesserut d'interveoit en faveur de l'Italie, et 
qu'elle aurait déjà trouvé le moyen de la rendre libre 
et partie aclive de son système politique- 
Singulière cbose! Il n'y a que nouschez qui, dans ce 
mouvement profond des peuples, l'esprit public de- 
meure inerte et indilTërenl. —Est-ce ignorance? Est-ce 
préoccupation exclusive des intérêts matériels du mo- 
raentî Peut-être ces deux choses entrent-elles à part 
égale dans l'apathie ou dans le superbe dédain de la 
plupart des Français, pour tout ce qui sort des limites 
de Paris ou du cours de la Bourse.— Qui sait combien 
de gens ne commenceraient à se douter de ce que sont 
ces questions, très-bien cotnprises des paysans russes 



et allemande, que lorsqu'ils vwnUent de nouveau les 
TeulODS et les Cosaques sur les hotda de la Seine, et 
cette fois pour louglempa? 

Houe ne sommeH pas assez forts pour rester seuls en 
présence des fédérutious étrangères. Il Be peut bien 
momentanément, dans une circonetance donnée, que 
BOUS prêtions l'cppui de noe Torces à un ennemi, à un 
un rival habitue), ou que nous nous aidions des siennes. 
Mais ces alliances contre nature ne durait guère, et &• 
nisswit généralement mal; sinon même au désavantage 
des pouvoirs qui y engagent le pays. Un Françaie pourra 
umer personnellement un Anglais, et celui-ci rendre 
à Tautre la réciprocilë; mais les deux peuples se détes- 
teront toujours au [ond, Ge méfieroutTun de l'autre, ot, ~ 
quand l'occasion surgira, se battront avec d'auituit 
plus de fureur, qu'il se sera échangé plus de témoi- 
gnages de bonne entente entre ceui qui les régissent. 
On n'anéantit pas douze siècles d'bisloire par conven- 
tion diplomatique.— Les alliances de la France sont 
dans le Midi :— les Slaves, les Anglo-Allemands chacun 
deleur côté ; les Gallo-Ibéro- Romains ensemble. Toutes 
les cbaucelleries du monde ne ctiangeront rien à cela. 

Il est donc du plus puissant intérêt pour la France 
d'aider k la délivrtuice, à la reconstitution de l'Italie 
comme grande naiioo. Là seulement elle trouvera une 
sécurité absolue, par l'intime connezité d'origine, d'in- 
térêts et de tendances. 

L'arrangement intérieur de l'Italie, libre de l'étran- 
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ger, n'a rieu qui doive exciter les préoccupalions ; il 
CBt des plus simples, les populalions y sonl toutes pré- 
parées) et sans se permettra de préjuger la question, il 
est facile d'en donner un itpi^rçu. 

L'union immédiate de la Péninsule tout entière sous 
la chevaleresque et guerrière maison de Savoie serait 
lebOQbeur de l'Italie : telle est du moinf, la profonde 
conviction de l'auteur de ces pages- Peut-ôlreest>ce 
l'avenir que la Providence n^erve à cette nation et à 
cette dynastie si bien faites l'une pour l'autre. —Mois 
dans la pratique actuelle, sans doute faut-il se con- 
tenter d'un moindre résallat- 

La retraite des Aulrichiens entraîne infailliblement 
la chute des archiducs r^nant en Toscane et à Uu- 
dène ; quant & l'Infiarlt de Parme, souverain à titre ita- 
lien, on peut obtenir pour lui de l'Espagne les Ba- 
léares, comme apanage et dédommagement. Ces trois 
États et les Légations, réunis au Lombard- Véiiitient 
forment, ensemble avec la monarchie sarde, un ma- 
gnifique royaume de la Hauie-ltalie, do iS millions 
d'habittuits. — Le roi de Naplesou delà Basse-Italie, 
augmenté d'AncOne et de diverses enclaves, avec près 
de 10 millions de sujets, fait un souverain fort respec- 
table. Quant au Pape, indépendant à Rome, avec sa 
banlieue et Civita-Vecchia pour port, riche d'une liste 
civile payée par toute Tlialie, il est le trait d'union 
entre les deux monarques, dans la fédération particu- 
lière itaUenne, garantie et protégée par la France. L'I- 
talie posiiède alors une armée nationale de Unis cent 
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mille hommes, appui et réserve de la grande armée 
frauçaise , et le plus riche budget de l'Europe. En 
moins d'un mois, sons troubles, sans secousses, aux 
cris d'ivresse du lu Pécinsule, cet ordre de choses se 
trouve établi. — Que l'occupation autrichienne cesse 
demain, et, d'eux-mêmes, les peuples a'orgaaiseroot 
immédiatementHirisi. 

Cette solution, si bien dans les inléréls de l'Italie et 
de la Frai)ce, est la seule possible, la seule praticable, 
—les événements le démonlrent chaque Jour,— parce 
qu'elle seule répond à ta volonté formelle des peuples 
de la hautti Italie, aux droits d'une nationalité qui se 
reconslilue, à Ujustice.—On pourra s'égarer vers d'au- 
tres calcula; il faudra toujours en revenir \h, parce 
que là est la vérité, et que la vérité est une et absolue. 

«ViveCbarles-Albert, roi d'Itdie!»criaientles popu- 
lations en 1848, en allant voler l'union. 

• Vive Victor-Emmanuel, roi d'Italie I > contiDuent 
à crier les Lombards, les Vénitiens, les Toscans, les 
hommes di-s Duchés et des Légations. 

—Et le jour où ces gens-là seront libres des Autri- 
chiens, bien armés, exaltés par la victoire, par la pré- 
sence de leurs Trères piémoniais, allez leur parler d'un 
nouveau morcellemeut avec de nouveaux tyranneaux ! 

issui'émeni, l'Europe monarchique n'a rien à crain- 
dre de la résurrection de la nalionalité italienne. 
• L'ItaUe, a dit quelque part H. de Lamartine, a un 
grand et noble in stinct d'indépendance nationale, mais 
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elle a peu d'iiislincts démocratiques on républicains. 
La propriété n'y est pas divisée. Il n'y a que de grands 
propriÈiaires et un people pauvre. Ce peuple a Fhabi- 
tuilc des prtlres el des coure. »— Le Térilable danger 
pour le monde, c'est la domination étrangère conli- 
QuantA peseraussl lourdement sur ces natures inflam- 
mables et aboutissant, par l'excès du désespoir.à quel- 
que horrible catastrophe, à une guerre générale, où la 
démagogie trouverait peut-être la première son compte. 

Le Congrus de Paris, réparateur des désastres causés 
jadis par une huese politique, par la trop grande pré- 
pondérance du Nord envahisseur, le Congrès de Paris, 
précurseur de conférences internationales encore plus 
décisives, que la force des choses amènera avant peu, 
se réunit en ce moment. Les affaires de l'Italie passeront 
sans donle sotfs rcs yeux ;— s'ils tiennent véritablement 
compte de la paii de l'Europe, que ses membres se 
rappellent et méditentcette phrase sigoiflcative du Ma- 
nifeste qu'adreseail « &Ux nations civilisées » le roi 
Charles-Albert, parlant pour sa dernière lutte contre 
l'Autriche : 

< Si les traités peuvent régler les difflcultés pendantes 

■ entre les peuples, ils ne peuvent disposer de l'exis- 

■ tence des peuples eui-mômes; et encore moins 
« pauvent-jls effacer l'bistoire, abolir une Iangue,dëler- 

■ miner qu'un fait passager créé pair la force prévaille 
« à jamais sur les lois établies par la nature et par la 
« Providence^! » 

1 Hiaifeste du goaTernenetit sarde, mart 1S19. 
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Les destinées de l'Autriche ne soDt point en Italie: 
elle 6'c^tiiie vainement à maistenir esclave cetla terre 
oil elle ne saurait avoir aucunes racines, où toullui est 
hostile, et de taquelle un événement prévu peut la 
chasser chaque jour. Pour conserver cette séduisante 
proie, 809 hommes d'Ëtatont ouhtié la politique natU' 
relie el véritable de la monarchie viennoise ; ils ont 
laissé la Russie les devancer sur le Danube, et faire son 
chemin, par une active propagande, jusqu'au cœur des 
étals héréditaires, jusqu'en Bobéme el en Hongrie. — 
• Qui trop eiDbra^se, mal étreint », dit un vieux pro- 
yatbe- Qui sait si la maison de Lorraine ne payera pas 
cher un jour l'aveuglement dans lequel elle aura volon- 
tairemânt vécu, en se retrouvant avec ses seuls do- 
maines allemands, et tomMe au rang de puissance de 
secondordreparmilaConfédéralionî— Peut-être même 
est-il déjà lard pour ouvrir les yeux, et le mal n'est-il 
déjà plus qu'à detni réparable.— Dieu punit, à son 
heure, les crimes et les oppressions; et le long martyre 
du Lombard-Vénitien doit peser lourdement dans la 
balance où se jugent les destins des maisons souve- 
raines! 

Et maintenant, pour clore ce livre, je ne saurais 
mieux faire que de reproduire la belle page que voici 
d'un grand patriote italieii, de l'illustre Joseph Monta- 



■ L'Italie a droit d'espérer la conquête de l'unité el 
de l'indépendance, soit par l'emploi des forces mili- 



ta Google 



— 344 — 
taires que la liberté lui aura assurées au Nord el au 
Midi, soil par le goulèveruent géiiériil des paye soumis 
à la domJDation autrichisnne, soulèvement qui, à 
rtieure marquée par la Providence, ne peut pas man- 
quer. Elle a droit d'espérer, car elle sait qu'elle a mé- 
rité l'accomplissement de ses espérances. Elle a vu ses 
fils héroïquesà l'heure des combats, héroïques à Vheure 
du martyre; elle entend proclamer la justice do sa 
cause par tontes ces voix sympathinues que lui en- 
voient les échos de l'Europe ; elle sent la vie palpiter 
dans son sein, la terre s'ébranler sous ses pas, et, 
quoique torlurée comme son immortel philosophe, 
elle dit comme lui : Bppur si mwwe ! • 
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